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			Édito

			« La seule vie qui soit passionnante est la vie imaginaire. »

			Virginia Woolf

			Le premier des quatre derniers numéros programmés de la revue Nouveau Monde, le onzième que beaucoup attendaient, le voici ! Un numéro bien fourni de plus de 300 pages, athématique. Nous espérons que ses 23 nouvelles sauront vous distraire et vous enthousiasmer. Un grand merci aux auteurs, à toute notre équipe et à vous qui nous lisez, merci de nous accompagner sur la route de l’Imaginaire !

			La mise en page du prochain numéro, « Les voyages extraordinaires du Steampunk », débutera en principe à la fin de l’été. J’entends déjà le rugissement de ses dragons mécaniques. Tiens, d’ailleurs, leur fumée envahit mon bureau… Nom de Zeus !!! J’ai oublié le poulet dans le four !!!

			Je vous laisse, bonne lecture, à bientôt !

			Aramis Mousquetayre
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			Le cercle d’énergie

			* * *

			Mélusine Chouraki

			http://une-plume-prend-son-envol.blogspot.fr/

			https://www.facebook.com/melusineconteusedavalon/?fref=ts

			Déyina courait aussi vite qu’elle pouvait à travers la forêt. Il ne fallait pas qu’ils la rattrapent. Tout plutôt que de tomber à nouveau entre leurs mains !

			Les arbres défilaient de chaque côté à une vitesse surhumaine.

			La jeune fille s’arrêta pour reprendre son souffle. Attendant que son point de côté disparaisse, elle regarda autour d’elle. La végétation était plus dense ici, des buissons chargés de feuilles et de baies l’entouraient. Cet endroit serait parfait pour se cacher et reprendre des forces. Et puis, peut-être que ses poursuivants avaient abandonné. Comme pour contredire cette dernière pensée, des aboiements retentirent.

			Affolée, Déyina se précipita sous un buisson chargé de fleurs. Bientôt, un bruit de rouages grinçants et de pétarades résonna en même temps que les aboiements. Deux chiens apparurent.

			Plissant les yeux, Déyina vit que ce n’était pas de vrais animaux. Ces chiens étaient aussi gros que des bœufs et leur corps en métal. Un bruit de cliquetis métallique résonnait à chaque mouvement qu’ils faisaient. Leurs yeux brillaient comme des lucioles et un liquide acide s’échappait de leur gueule, répandant une odeur âcre lorsqu’il touchait le sol. Deux hommes apparurent près d’eux. L’un tenait une matraque en métal le long de laquelle crépitaient des filaments électriques rougeâtres, l’autre un boîtier en fer où clignotaient des boutons.

			— Où est-elle passée ? Les chiens semblent avoir perdu sa trace, dit l’homme au boîtier métallique.

			— Ne parle pas de malheur ! Il faut qu’on la retrouve, sinon on connaîtra un sort pire que cette fille. Allez, mes beaux, cherchez, cherchez ! dit son complice.

			Suivis par leurs maîtres, les chiens repartirent au galop. Lorsque le vacarme des animaux mécaniques fut suffisamment éloigné, Déyina se remit à respirer.

			Le vent écarta le feuillage des arbres au-dessus d’elle, lui laissant voir un coin du ciel. Elle avait oublié combien il était vaste et… vide. Cela avait quelque chose d’intimidant. Après des années à être enfermée dans une grotte avec d’autres esclaves, elle avait oublié à quel point la forêt pouvait être belle et effrayante.

			Déyina n’était pas un être humain. C’était une élémentalienne. Comme tous ceux de son espèce, elle avait un corps frêle et agile, des cheveux blancs et une peau dorée. Elle était liée à l’eau, l’un des quatre éléments.

			Alors qu’elle reprenait sa progression, la jeune fille éprouva une pointe de regret. Elle était de l’eau, mais pour se cacher dans la forêt, il aurait mieux valu qu’elle soit de la terre. Ou bien le feu. Avec ce puissant pouvoir, elle aurait pu tenir tête à ses poursuivants.

			Mais ensuite, elle se souvint que peu importait l’élément auquel on était lié, on ne pouvait résister au joug des humains. Autrefois, les deux peuples vivaient en harmonie, mais depuis que les hommes avaient découvert le secret de la machine à vapeur, la vie des élémentaliens était devenue un enfer.

			Liés à la terre, les dryades devaient utiliser leurs pouvoirs pour façonner le sol et fabriquer du charbon qu’ils extrayaient eux-mêmes, par-dessus le marché ! Ceux liés au feu, les salamandres, activaient les fourneaux, et ceux de l’eau, les naïades, produisaient la vapeur pour faire marcher les trains. Quant aux maîtres de l’air, les sylphes, ils étaient prisonniers dans des champs d’éoliennes et devaient créer du vent pour alimenter des réservoirs d’énergie.

			Déyina se frotta l’épaule gauche. Elle pouvait sentir la cicatrice laissée par les matraques de ses tortionnaires. Les gardiens humains forçaient les élémentaliens à utiliser leurs pouvoirs pour faire tourner les machines. Lorsqu’ils étaient épuisés, ils se ressourçaient au contact de leur élément. Un moment de répit qui ne durait jamais bien longtemps, car ces brutes avaient vite fait de les remettre au travail à coups de bâtons électriques.

			Déyina n’en pouvait plus. Elle n’avait rien bu ni mangé depuis deux jours et son corps était perclus de courbatures. Malgré cela, à mesure qu’elle s’éloignait de ses geôliers, le poids qu’elle avait ressenti toutes ces années s’allégeait peu à peu.

			Le tonnerre retentit. La jeune fille sursauta. Elle n’avait pas entendu le bruit de l’orage depuis longtemps. Les gouttes d’eau froide sur son visage lui firent du bien. L’eau était son élément, sa force vitale. En plus, la pluie effacerait ses traces ainsi que son odeur. Les chiens mécaniques étaient en fer, ils allaient vite rouiller. C’était comme si la nature l’aidait à s’enfuir.

			Bientôt, ses cheveux devinrent bleus, signe que son organisme reprenait des forces. La naïade leva les bras vers le ciel en souriant. Même si elle était seule et traquée, elle vivait, elle participait au grand cycle de la nature !

			Soudain, elle sentit que quelque chose approchait. L’air était chargé d’humidité, cette atmosphère éveillait sa magie. Quelqu’un venait vers elle.

			Affolée, la jeune fille se remit à courir. Une chance qu’il pleuve, elle n’était pas prête de s’épuiser ! Elle sentit plus qu’elle entendit l’intrus la poursuivre. Étrangement, le sol boueux et la pluie ne semblaient pas le ralentir. Elle n’eut pas le temps de s’interroger davantage, elle sentit une poigne d’acier se refermer sur son poignet. Elle voulut crier, mais une main se plaqua sur sa bouche tandis qu’un bras puissant lui enserrait la taille.

			— Tais-toi, idiote ! Je suis de ton côté, dit une voix masculine à son oreille.

			Déyina tourna la tête pour croiser deux yeux aussi verts que le feuillage des arbres. Elle éprouva du soulagement en remarquant la peau dorée de son agresseur. Un dryade ! Voilà pourquoi il n’avait eu aucune difficulté à la suivre. La terre était son élément, la forêt son alliée.

			Les aboiements des chiens mécaniques retentirent. Sans attendre, l’élémentalien plaqua la jeune fille au sol et la recouvrit de son corps. Celle-ci n’eut pas le temps de lui demander ce qu’il faisait, elle sentit soudain une vague d’énergie jaillir du corps de son allié puis envahir le sien. Ce n’était pas le pouvoir de l’eau, ce qui expliquait les picotements désagréables qui parcouraient sa peau. Elle jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de l’homme et vit les chiens qui approchaient, suivis des deux humains trempés.

			Déyina enfouit son visage dans le cou de l’élémentalien pour étouffer un gémissement. Elle sentit ce dernier refermer ses bras autour de sa taille pour la soutenir.

			— C’est bizarre. Mon détecteur d’éléments a pourtant indiqué deux sources magiques pendant plus d’une minute ! dit l’homme au boîtier.

			— Pas étonnant qu’il ne détecte plus rien. Cet orage brouille nos appareils. Il vaut mieux rentrer, avant qu’on perde les chiens. Cette pluie est mauvaise pour eux, dit son ami.

			Déyina fronça des sourcils. Quoi, ils ne les voyaient pas ? Elle regarda son ami et réalisa que son corps et ses vêtements avaient pris la couleur de l’herbe au sol. Un camouflage ! Il utilisait son pouvoir pour demander à la terre de les cacher.

			— Et la fille ? Sans parler de l’autre qu’on a détecté. Tu imagines, si on rentrait avec deux têtes au lieu d’une ? On pourrait recevoir une promotion !

			— Rêve pas. On dira au chef qu’on a rien pu faire à cause de l’orage, voilà tout. En plus, si on revient sans les chiens, il nous privera de salaire pendant plusieurs mois afin de le rembourser. Ces bestiaux valent une fortune !

			Dépités, les deux hommes s’en furent avec les limiers. Une fois que le bruit des rouages et des aboiements eut cessé, les deux élémentaliens se redressèrent.

			— Alors, ça y est, ils sont partis ? demanda une voix fluette.

			Déyina se retourna et regarda autour d’elle. Il n’y avait personne. Qui avait parlé ?

			— Arrête de frimer, Plume, et montre-toi ! dit le dryade.

			Un rire mélodieux lui répondit.

			Un petit garçon apparut au sommet d’un grand rocher sur leur gauche. Sans prévenir, il bondit. Déyina n’eut pas le temps de lui dire de faire attention, qu’il risquait de se casser le cou. L’enfant descendit vers le sol, ses cheveux agités par un vent qui ne semblait toucher que lui.

			— Tu es un sylphe, comprit Déyina.

			— Et toi, tu comprends vite ! dit l’enfant en la regardant de ses grands yeux bleu clair.

			— C’est drôle, je croyais que les naïades avaient la tête creuse, comme une carafe sans eau ! dit une voix sèche.

			Une vieille femme à la peau sombre et aux yeux dorés sortit de derrière le rocher. Elle s’approcha en frissonnant.

			— Je te présente Cassia, notre chef. Oh, j’avais oublié de me présenter : Vertskin, dit le dryade en s’inclinant.

			Déyina hocha la tête en silence tandis que Cassia la toisait avec dédain. Cette femme était une salamandre, une maîtresse du feu. Comme tous ceux de son espèce, elle détestait les naïades puisqu’elles contrôlaient l’eau, leur élément antagoniste.

			— On attendait plus que toi pour commencer ! dit Plume sur un ton enjoué.

			— Commencer quoi ? demanda Déyina.

			— Imbécile ! Tu ne pouvais pas te taire ? dit Cassia en lui administrant une tape sur la tête.

			— Du calme, vous deux. Venez, nous devons continuer d’avancer, nous ne sommes pas encore en sécurité, dit Vertskin.

			Acquiesçant, les deux amis suivirent leur chef.

			Déyina leur emboîta le pas en silence. Plume avançait avec légèreté, sautillant et riant lorsque Cassia trébuchait ou posait le pied dans une flaque de boue. Vertskin marchait d’un pas rapide et souple, sans émettre le moindre bruit étranger aux sons qui régnaient dans la forêt.

			Déyina regarda le petit sylphe et eut un pincement de cœur. Il ne semblait pas conscient de son statut de fugitif ou du fait que les créatures comme lui étaient une denrée rare sur le marché industriel des humains. Il n’avait pas de cicatrice aux bras ni au cou. Sans doute n’avait-il jamais connu la vie d’esclave, ce qui valait mieux. Déyina n’avait que six ans quand on l’avait enlevée. Elle était née sur un bateau en pleine mer, mené par un clan de naïades. Des pirates humains, dans leurs maudits bateaux à vapeur, avaient réussi à les trouver et à les piéger.

			La jeune fille fut tirée de ses sombres souvenirs par la voix de Vertskin, qui lui dit qu’ils venaient d’arriver.

			Déyina regarda autour d’elle et vit que l’endroit où ses nouveaux amis l’avaient conduit n’était guère accueillant. Ils étaient dans des marais. Les arbres autour d’eux étaient noirs et leurs branches tordues, la plupart couvertes de mousse et de champignons. Une odeur de décomposition régnait dans l’air. Une grande cacophonie résonnait aux oreilles des quatre visiteurs : croassements de batraciens, clapotis de choses tombant dans l’eau vaseuse et craquements de branches mortes.

			— Où sommes-nous ? demanda Déyina.

			— À ton avis ? Dans les marais ! dit Cassia.

			— Nous sommes dans la partie la plus sombre de la forêt, lui répondit gentiment Plume.

			— C’est moi qui ai découvert cet endroit, il y a un an, alors que je fuyais l’usine comme toi. Ici, tous les éléments sont en état de décomposition constante, car ils sont pollués par le fer et les déchets industriels que rejettent les usines dans la rivière. Cela nous empêche d’utiliser nos pouvoirs et donc de permettre aux machines humaines de nous détecter, dit Vertskin.

			Déyina reconnut que c’était ingénieux. L’eau des marais était pleine de vase et de saleté, elle n’avait pas du tout envie de ressentir la présence de cet élément ni d’utiliser son pouvoir.

			— Et c’est ici que je suis né ! dit fièrement Plume.

			Vertskin lui ébouriffa gentiment les cheveux puis lui dit d’aller jouer. Obéissant, le petit Sylphe s’éloigna en sautillant. Néanmoins, Déyina s’aperçut qu’il n’utilisait plus son pouvoir pour faire des bonds de plus d’un mètre.

			— Il a raison, c’est ici qu’il est né. Sa mère, Brising, était enceinte quand elle s’est enfuie de l’usine avec moi. Elle maîtrisait l’air, un élément qui renforçait mes pouvoirs liés au feu. Vertskin nous a trouvées dans la forêt et nous a amenées ici. Elle est morte peu après l’accouchement, nous laissant seuls avec ce pauvre gosse, dit Cassia d’une voix moins dure.

			Déyina hocha la tête, puis se dirigea vers un tronc pour s’assoir, quand elle s’aperçut qu’il s’agissait d’une caisse en métal recouverte de mousse.

			Tout en se laissant tomber sur l’objet en question, la naïade regarda autour d’elle. Le décor qui l’entourait était celui d’une usine abandonnée.

			Des débris de murs émergeaient parfois de l’eau vaseuse, de vieux réverbères étaient recouverts de lierre et des morceaux de machines jonchaient le sol ou flottaient à la surface de l’eau.

			Un éclat de lumière attira l’attention de la jeune fille. Elle se dirigea vers le bord de l’eau et vit qu’un objet dépassait. Elle le prit du bout des doigts. Il s’agissait d’une petite montre d’argent en pendentif. Elle ne marchait plus, les aiguilles étaient immobiles, toutes pointées vers le bas, mais de jolis motifs de plantes étaient gravés au dos du cadran.

			Déyina sourit et fourra l’objet dans une poche de sa tunique. Comme toutes les naïades, elle avait un faible pour les objets brillants.

			— Qu’est-ce qui s’est passé, ici ? Comment est-ce que cette usine est tombée en ruine ? demanda-t-elle en rejoignant ses compagnons.

			Pour la première fois depuis leur rencontre, un sourire étira les lèvres de Cassia et Vertskin.

			— Grâce à un stratagème utilisé par nos ancêtres, une technique fort habile que les humains ont eu la bêtise d’expérimenter dans leurs laboratoires, dit Vertskin.

			— Lequel ?

			— Ils ont obligé quatre élémentaliens à former un cercle d’énergie. Quels idiots ! ricana Cassia.

			Déyina se crispa. Elle savait très bien ce que signifiait former un cercle d’énergie. Pour son peuple, cela avait une signification particulière. Lorsque des élémentaliens formaient un cercle fermé, leurs pouvoirs en étaient décuplés. Si ces personnes étaient au nombre de quatre et qu’elles avaient chacune un pouvoir lié à un élément différent, cela pouvait donner un résultat explosif. Celui que les alchimistes du Moyen-Âge avaient appelé la quintessence.

			Soudain, des éléments de leur rencontre revinrent à l’esprit de la jeune fille. Elle regarda le couple avec méfiance.

			— Plume a dit que vous n’attendiez plus que moi pour commencer… Qu’est-ce qu’il voulait dire ?

			— T’as peut-être pas la tête aussi creuse que je le pensais, finalement, dit Cassia.

			— Tu l’as deviné, non ? Nous avons besoin de toi pour former un cercle. Nous avons l’intention de retourner à l’usine d’où nous nous sommes tous enfuis, pour la détruire. Et pour ça, il nous faut une arme d’une puissance supérieure à celle des humains, dit Vertskin.

			Déyina les regarda avec horreur. Finalement, elle aurait mieux fait de rester seule dans la forêt.

			— Il n’en est pas question.

			— Écoute… dit l’homme en tendant les mains vers elle.

			— NON ! Je comprends votre colère. Moi aussi, j’ai souffert à cause des humains pendant des années. J’ai vu mes parents mourir sous mes yeux et j’ai été torturée presque toute ma vie, mais je ne me suis pas enfuie pour mourir comme ça !

			— Lâche ! dit Cassia.

			— Comment peux-tu dire ça ? Tu as conscience que si on forme un cercle, on risque de mourir ?!

			— Oui ! Mais on peut survivre, aussi. Rien ne dit que ça nous tuera. Si on obtient la quintessence, on pourra s’en servir pour attaquer les humains. On pourrait détruire des usines et libérer des tas d’esclaves qui suivraient alors notre exemple et fabriqueraient la même arme.

			— D’autres pourront se rendre dans des usines éloignées pour les détruire. Nous pourrions inverser les rôles et devenir enfin l’espèce dominante, dit Vertskin.

			Déyina fit la grimace. Ces paroles sonnaient faux à ses oreilles, tant l’idée lui semblait irréelle. L’exploitation de leurs pouvoirs n’avait commencé qu’il y a vingt ans et seules quinze usines existaient pour le moment. Quatorze si on tenait compte de celle-ci qui était détruite. En effet, même si ce plan était suicidaire, il pouvait réussir et changer le cours des choses. Sans usines, les richesses des actionnaires s’écrouleraient. Sans technologie, les hommes devraient repartir de zéro. Ils dépendraient alors des élémentaliens puisque ceux-ci pourraient leur fournir la nourriture, l’eau et la chaleur dont ils avaient besoin pour vivre.

			— Et si ça ne marchait pas ? Imaginez que l’un de nous meurt. Vous risqueriez la vie de Plume, qui n’est qu’un enfant ? Ce serait une insulte au sacrifice de sa mère.

			Le visage de Cassia vira au rouge pivoine.

			— Mais quelle vie aura-t-il dans ce monde, tant que les humains y régneront en maîtres ? demanda Vertskin.

			La naïade baissa tristement les yeux. Vaincue, elle se leva en inclinant la tête. Satisfaite, Cassia courut chercher Plume. Lorsque l’enfant les rejoignit, Déyina eut un pincement de cœur. Il semblait si jeune !

			Sans un mot, Vertskin tendit les mains. Déyina en prit une, Plume saisit l’autre. Lorsque Cassia prit la main de la Naïade dans la sienne, chacune ne put réprimer une grimace. Leurs énergies s’entrechoquaient dans la paume de leurs mains, créant des picotements douloureux.

			Mais lorsque les quatre élémentaliens eurent joint leurs mains en un cercle fermé, la douleur et le malaise disparurent. Déyina ouvrit la bouche et lâcha un cri de surprise.

			La sensation de puissance qui traversait son corps était… grisante ! Elle se sentait incroyablement bien. La douleur, la fatigue et le vide qu’elle ressentait depuis son arrivée dans les marais avaient disparu, remplacés par une sensation de bien-être incroyable. Elle pouvait ressentir le peu de vie qui persistait ici. Même si l’eau des marais était polluée, des êtres y vivaient encore : insectes, batraciens, hérons, serpents. La terre et les arbres étaient toujours en vie. Il y avait de l’air, chargé en humidité, mais respirable.

			Bientôt, une sphère de lumière se forma au centre de leur cercle. Tous sourirent, regardant la quintessence, l’énergie pure de l’univers, se former sous leurs yeux.

			Tandis que la sphère grossissait, Déyina sentit un malaise l’envahir. Son pouvoir était amplifié par celui de ses trois amis, il devenait incontrôlable. La jeune fille avait l’impression que son corps allait se dématérialiser pour se changer en énergie pure.

			Elle regarda ses compagnons et vit que Plume semblait avoir le même problème. L’énergie s’accumulait dans son corps. Cassia ne semblait pas avoir ce problème, elle avait les yeux fermés et l’air serein. Vertskin ne paraissait pas souffrir non plus, mais il regardait l’enfant et la naïade avec l’air inquiet.

			Déyina comprit que pour ne pas mourir, il fallait contrôler l’énergie qui circulait entre eux et la canaliser vers l’extérieur. S’ils brisaient le cercle avec trop de puissance dans leur corps, ils pourraient en mourir.

			Soudain, Plume émit un cri de douleur et tomba en avant.

			Non ! pensa Déyina.

			L’enfant releva la tête. Du sang coulait de son nez. Déyina regarda la sphère d’énergie. Elle avait la taille d’une pastèque. Cela suffirait pour un début. Elle serra plus fort les mains dans les siennes et se focalisa sur l’enfant.

			Cassia et Vertskin la regardèrent avec surprise, tandis que la naïade aspirait l’énergie accumulée dans le corps de Plume. Celui-ci finit par pousser un soupir de soulagement tandis que son corps émettait une lumière moins forte.

			Brusquement, sans prévenir, Déyina rompit la chaîne. La naïade sentit une force invisible la projeter au loin. Elle tomba dans l’eau vaseuse et fut entraînée vers le fond. Soulagée, elle sourit. Elle n’était pas morte et Plume était sauvé. Elle regarda autour d’elle et vit des débris de machine qui flottaient dans l’eau, prisonniers des algues. Engrenages, ressorts, cadrans digitaux, carcasses d’animaux mécaniques… 

			Soudain, l’un d’eux, un cheval, s’anima. Ses yeux lumineux se posèrent sur la Naïade. Il ouvrit la gueule et se mit à parler.

			— Réveille-toi, Cora ! Réveille-toi !

			* * *

			— Réveille-toi, Cora ! Réveille-toi !

			La jeune fille ouvrit les yeux. Le professeur de gym lui faisait face et lui secouait l’épaule. Visiblement, il était furieux.

			Cora regarda autour d’elle. Elle était allongée sur le sol au bord de l’eau. Plusieurs têtes étaient penchées au-­dessus d’elle. L’adolescente rougit en réalisant que tout son groupe de canoë la regardait avec l’air inquiet.

			— Je vous avais bien dit qu’elle n’était pas morte ! dit un élève.

			— Ah oui ? Alors pourquoi elle était allongée sur le ventre au milieu du lac sans bouger ? dit une fille.

			Cora écarquilla les yeux tandis que des souvenirs lui revenaient. Elle avait accepté de faire la course en ski nautique avec deux de ses amis, mais elle avait heurté un rocher puis était tombée à l’eau. Elle avait perdu connaissance sous le choc.

			Apparemment, le maître-nageur s’était précipité pour la sortir de là. Elle s’était réveillée avant qu’il tente le bouche-à-bouche, ce qui rassura la jeune fille. Elle aimait bien monsieur Fortas, mais pas à ce point-là !

			– Bon, c’est fini, personne n’a rien. Plus de peur que de mal, alors retournez dans l’eau !

			Les élèves s’exécutèrent en poussant des cris de déception.

			Cora les regarda s’éloigner sans réagir. Elle se sentait bizarre, comme en décalage avec la réalité. Les images et les sensations de son rêve persistaient dans son esprit. Tout avait paru si réel… 

			La jeune fille se dirigea vers l’endroit où elle avait étalé sa serviette de bain. Elle s’allongea dessus quand elle sentit quelque chose de dur sous son dos. Se relevant, elle s’aperçut qu’un objet bombé était glissé en dessous. Elle plongea la main sous le tissu et en sortit… une montre à gousset en argent !

			Stupéfaite, elle regarda l’objet avec des yeux ronds. Cette montre était exactement comme celle de ses rêves, avec les gravures de fleurs sur le cadran.

			Un rire cristallin retentit dans son dos. Elle se tourna vers le lac et eut le temps de voir une fille aux cheveux bleus lui faire un clin d’œil avant de disparaître dans l’eau.

		

	
		
			Le sanglier bleu

			* * *

			Dominique Chapron

			Il était une fois, Ortok. Mi-animal, mi-machine. Un cauchemar de chair et de métal né de la transgression des hommes. C’était une création de ruine et de carnage qui maraudait toutes les nuits dans la forêt irradiée de Tonkar.

			Ortok était un sanglier aux soies d’acier dont les reflets métalliques l’avaient fait surnommer « le sanglier bleu ». À l’instar de ses ancêtres éloignés, Ortok avait fait d’un fourré proche des marécages son gîte fangeux et s’y vautrait avec satisfaction lorsque venait pour lui l’heure du repos. Et tout comme eux c’était un être fouisseur, mais en lieu et place de bulbes ou de champignons, il mettait au grand jour les restes macabres des cadavres qui s’entassaient dans le sous-sol de Tonkar. Nul n’aurait su dire s’il s’en repaissait vraiment ou si, dans une sorte de funèbre occupation il recensait un nombre non exhaustif de victimes, ne sachant pas toujours lesquelles s’attribuer.

			Lorsqu’il se déplaçait, son corps massif et vigoureux faisait entendre, outre ses grommellements de suidé, un bruit de rouages grinçants et traînait après lui un mélange d’odeurs hybrides : celles d’huile de moteur en surchauffe et de denrées musquées en lente décomposition.

			Lana savait que traverser la forêt de Tonkar pouvait lui être fatal. Elle savait aussi qu’elle n’avait pas le choix.

			* * *

			Tout avait commencé six mois plus tôt. La nuit tombait sur le comté de Somlenn, comme une pierre au fond d’un puits, dans un vertige glacial, tandis qu’une lune pleine et blafarde accrochait sa sphère spectrale au-dessus d’un paysage désertique. Pareils à d’étranges créatures accroupies guettant leur proie, un groupe de bâtiments abritait les réacteurs nucléaires  expérimentaux de la société Réac-lab.

			Ce soir-là ils étaient quatre spécialistes – Lana, Jay, Walden et Greg – à être de service pour faire redémarrer le réacteur P3X-289 après un arrêt de treize jours. Et, même si les procédures de maintenance préparant le redémarrage imposaient de retirer manuellement certaines barres de contrôle, il s’agissait d’un travail de routine. Lana se souvint que Jay, comme à son habitude, était en train de raconter une de ses blagues qui ne faisait rire que lui quand tout s’était emballé : une erreur de manipulation sur l’une des barres avait entraîné une réaction en chaîne. Le cœur de la machine s’était emballé, atteignant une puissance vertigineuse en quelques millisecondes : une explosion de vapeur s’ensuivit. Le cauchemar commençait.

			Coups de béliers, ondes de choc : le chaos battait son plein dans cette scène de terreur. Lorsque le couvercle de la cuve du réacteur propulsa les barres et tout ce qui se trouvait sur sa trajectoire, Walden se retrouva empalé comme un insecte dans une position grotesque tandis que Greg et Jay souffraient de brûlures et commençaient à être contaminés par les radiations. Lana qui, au moment de l’explosion, se trouvait près d’une porte, avait rampé dans le couloir principal d’où elle avait actionné l’alarme avant de s’évanouir.

			* * *

			Les jours puis les semaines et enfin les mois avaient passé sans que Lana se sente en quelque manière apaisée après le drame. Comment aurait-elle pu ? Greg et Jay avaient fini par succomber aux traumatismes physiques et aux radiations tandis que  la mort violente de Walden avait laissé l’image indélébile de son corps supplicié dans son esprit.

			Depuis ces événements elle n’avait pas été autorisée à reprendre le travail et était suivie dans cette sombre convalescence psychologique par le docteur Samuel Adkyn qui cherchait à la sevrer des cauchemars récurrents qu’elle faisait chaque nuit. Ces rêves de ténèbres la laissaient aux petites heures du jour dans un état de morne hébétude, des cernes violets sous les yeux et un goût amer dans la bouche.

			Le docteur Adkyn avait tout d’abord essayé de la réconforter en lui disant de se montrer forte pour l’enfant qu’elle portait : 

			— Walden aurait voulu que vous pensiez  à vous et à ce petit être. C’est un merveilleux cadeau  qu’il vous a laissé. Pensez que c’est un peu de lui qui revivra à travers le fruit de votre amour partagé.  

			Mais Lana l’avait aussitôt interrompu : 

			— Vous savez bien, Docteur, que je n’avais même pas eu le temps de lui dire que j’attendais cet enfant. Je pensais le lui annoncer précisément ce soir-là… 

			Adkyn n’avait pas insisté sur ce point mais avait tenu à mettre en place une thérapie pour mettre fin à ses tourments nocturnes.

			* * *

			Le docteur Adkyn avait été l’initiateur d’un département d’onirologie dans sa clinique de Mesa Verde et il comptait bien soumettre Lana aux techniques qu’il avait mises au point pour la sortir de son impasse post-traumatique.

			— Vous savez, lui avait-il dit pour la rassurer, il existe des traitements pour les cauchemars qui n’impliquent pas la prise de médicaments et dont l’efficacité est remarquable. Dans votre cas, je pense que nous allons opter pour la technique de la lucidité onirique.

			— Et ça consiste en quoi exactement ? avait demandé Lana.

			— Il s’agit d’une approche différente du monde des rêves. Le but, en l’occurrence, est de faire en sorte que le patient se rende compte, pendant son rêve, qu’il est en train de rêver afin qu’il puisse acquérir un certain niveau de contrôle sur son environnement onirique.

			Il laissa passer un temps et poursuivit : 

			— Cela implique que, dans un premier temps, vous puissiez me faire part intégralement du contenu de vos rêves d’anxiété ou de vos cauchemars afin que je puisse rendre le processus plus efficace. Pour parvenir à un résultat concluant, vous serez tout d’abord plongée en état de semi-hypnose : vous serez parfaitement détendue et vous me raconterez ce fameux cauchemar récurrent dont vous avez fait mention la première fois que nous nous sommes rencontrés.

			— Cette histoire de sanglier ? l’interrompit Lana. Comment cela pourrait-il me guérir de mes angoisses et me réconcilier avec la vie puisque je sais parfaitement que Walden est mort et en plus d’une façon horrible ! Cela ne fera que retourner le couteau dans la plaie et, en plus, je n’ai pas envie d’être une sorte de cobaye complaisant pour vos expériences plus ou moins douteuses !

			Adkyn laissa passer l’orage : il savait que Lana était perpétuellement au bord de la crise de nerfs et qu’il ne servait à rien de précipiter les choses.

			— Je vais me préparer un thé, Lana, cela vous tente-t-il ?

			Elle hésita une fraction de seconde puis accepta d’un hochement de tête.

			Il revint bientôt avec deux tasses fumantes, en tendit une à la jeune femme, posa l’autre sur son bureau et retourna s’asseoir.

			— Bien, commença-t-il, et si nous parlions un peu de ce rêve, comme ça, sans qu’il soit question de thérapie, juste pour me le rendre plus proche. Qu’en pensez-vous ?

			Lana avait un air las et résigné, ses yeux s’embuaient déjà de larmes à l’idée de replonger dans cette histoire, mais elle souhaitait guérir, pour le bébé : c’est ce que Walden aurait voulu, elle le savait bien. Alors elle poussa un profond soupir et, serrant très fort sa tasse de thé entre ses mains, elle commença.

			* * *

			— C’est toujours la même chose : il fait nuit, l’environnement est hostile. Je suis près d’une forêt qui a été entièrement irradiée à la suite de l’accident survenu sur le réacteur. Je sais que je dois la traverser pour rejoindre Walden car il m’attend, de l’autre côté. Mais je suis terrorisée car je sais que ces bois abritent une créature monstrueusement dangereuse. Un sanglier. Je sais aussi que cette créature n’est plus tout à fait animale : il s’agit d’une sorte de mutant, résultat de manipulations réalisées par les humains. Ces transformations le rendent encore plus redoutable. Je m’engage dans la forêt et je sais que la traque va commencer…

			— Pourquoi un sanglier ? demanda innocemment le docteur Adkyn.

			— Je ne sais pas. C’est une créature de la forêt, après tout…

			— Je pense que cela va bien au-delà de ça, Lana. Concentrez-vous.

			— Et bien il y a un côté effrayant, même chez un sanglier normal : la corpulence, le boutoir avec lequel il fouit la terre et les défenses redoutables qui pointent de chaque côté de sa tête.

			— Justement, l’interrompit Adkyn, ces défenses que vous venez de mentionner, que pensez-vous qu’elles représentent dans votre cauchemar ?

			Lana ferma violemment les yeux et laissa choir sa tasse qui vola en éclats sur le sol.

			— Je ne veux plus les voir ! Je ne veux plus les voir ! C’est atroce !

			Adkyn se leva, se tint derrière elle et posa ses mains sur les épaules de la jeune femme en pleurs : 

			— Là, là, calmez-vous. Je suis avec vous. Rien ne peut vous arriver.

			Après de longues minutes où les sanglots secouaient son corps de manière frénétique, elle s’apaisa enfin. Son visage ravagé par les larmes était devenu livide. Elle se leva alors et, se tournant vers Adkyn, déclara : 

			— Je sais ce que représentent les canines monstrueuses du sanglier : c’est le supplice de Walden et le long morceau de métal qui s’est enfoncé à travers son corps… Je veux mettre un terme à tout cela, Docteur. Je vous promets de faire tout ce que vous me direz.

			* * *

			Lana revint à la clinique de Mesa Verde à la fin de la semaine. Adkyn lui avait expliqué que l’on procéderait à un premier essai.

			— L’objectif est, bien sûr, de mettre fin à ce cauchemar récurrent, mais, avant d’en arriver là, il faudra que vous le fassiez évoluer vers des versions plus positives, plus bénéfiques sans vouloir à tout prix le bloquer ou nier son existence. Il faudra que vous le visualisiez : un peu comme si vous projetiez un film intérieur sur la toile de votre esprit, et ceci pour deux raisons. La première c’est que la projection d’images facilitera le processus de transformation que vous devrez progressivement opérer pour vous débarrasser du cauchemar et la seconde c’est que vous serez reliée à une interface neuronale qui transformera vos pensées en images et enregistrera vos paroles.

			— On nage en pleine science-fiction ! ne put s’empêcher de dire Lana à mi-voix.

			— Pas tant que ça, Lana, reprit le docteur qui avait entendu sa remarque. C’est de la haute précision qui, grâce à des matériaux d’avant-garde permet à des technologies de pointe de mettre les choses en forme, voilà tout. Et je reste persuadé que la lucidité onirique est le meilleur moyen de résoudre vos problèmes actuels.

			— Et pour le bébé ? ne put s’empêcher de demander Lana. N’y a-t-il pas un danger à l’exposer, même indirectement, à cette thérapie ?

			— Pas le moins du monde. Soyez-en sûre : votre victoire finale ne pourra être que bénéfique à son équilibre de futur petit homme ! Car c’est un garçon, je crois ?

			— En effet, mais plus la date de sa naissance approche et plus je suis anxieuse. On m’a pourtant dit et répété que je n’avais pas été atteinte par les radiations mais je ne peux m’empêcher d’y penser… Vivement dans deux mois : j’espère qu’alors j’aurai relégué tout ça au plan des mauvais souvenirs !

			* * *

			Juste avant d’entamer la première séance de thérapie centrée sur l’image mentale, le Docteur Adkyn donna quelques dernières recommandations à Lana.

			— Pour que le cauchemar soit le plus fidèle possible à la réalité de ce que vous ressentez dans votre esprit, vous devez vous projeter hors de vous-même. Je m’explique : vous ferez référence à votre propre personne comme à l’actrice d’un film. Vous direz « Lana » et non « Je ». En outre, vous entamerez votre fil narratif avec « il était une fois » pour vous prouver qu’à n’importe quel moment vous pouvez décider de ce qu’il advient à votre « moi » onirique. Et vous donnerez des noms à tous les êtres issus de votre cauchemar : nommer, c’est déjà contrôler.

			Lana s’étendit sur un sofa et Adkyn posa des électrodes sur différentes parties de son visage et de sa tête. Une musique de fond diffusait ses notes apaisantes à travers la pièce dont les rideaux avaient été tirés pour atténuer la lumière du jour. La séance pouvait commencer.

			Une fois placée en état de semi-hypnose, Lana commença à parler. Elle s’exprimait d’une voix basse et monocorde.

			— Il était une fois, Ortok. Mi-animal, mi-machine. Un cauchemar de chair et de métal né de la transgression des hommes. C’était une création de ruine et de carnage qui maraudait toutes les nuits dans la forêt irradiée de Tonkar.

			Ortok était un sanglier aux soies d’acier dont les reflets métalliques l’avaient fait surnommer « le sanglier bleu »…

			* * *

			Le fœtus flottait à l’intérieur de la poche liquide de l’amnios. Elle le protégeait des chocs et le maintenait à une température constante. Il était pareil à un petit passager cosmique, somnolant dans sa capsule de survie pendant la durée d’un voyage intergalactique. Et c’est au travers du placenta que se faisaient les échanges entre sa mère et lui : étrange barrière qui, selon le cas aidait au passage de certaines substances ou au contraire se faisait rempart impénétrable.

			Il n’avait pas encore vraiment conscience de lui-même comme un être à part entière dans cet univers indissocié qui l’entourait depuis le début de sa croissance. S’il partageait des sensations, il ne savait pas vraiment d’où elles venaient et si cela était bien ou mal. Il n’était réceptif qu’aux seules impressions de douleur ou de contentement.

			Cette fois-ci, il se serait plutôt agi d’étrangeté, même s’il eût été incapable d’exprimer cela par l’abstraction d’un mot ou d’une notion. Les yeux fermés sur sa propre vie, il voyait cependant des paysages, flous encore et des silhouettes plongées dans une sorte de brume rougeâtre. Et puis il y avait ces bruits indistincts mêlés aux battements de cœur de sa mère : il en avait parfois le cœur au bord des lèvres. Si tant est que cette expression eut pu signifier quelque chose dans son cas. Décidément, quel étrange astronef que le sien.

			* * *

			Lana avait aligné une longue série de séances sans que rien ne change. Elle se réveillait toujours de sa transe hypnotique au moment où le sanglier bleu fonçait sur elle. Il lui semblait alors être littéralement éjectée de son cauchemar. Elle n’avait encore aucune prise, semblait-il, sur les modifications qu’elle tentait en vain d’introduire dans son scénario onirique de départ et cela commençait à la décourager.

			Le Docteur Atkyn, essayant de la réconforter, lui disait pourtant de ne pas s’inquiéter : 

			— Cela prendra le temps qu’il faudra, Lana. Ne vous précipitez pas. Souvenez-vous que le traumatisme que vous avez vécu n’est pas un simple stress ; c’est une expérience que vous ne pourrez pas effacer mais seulement dépasser. Vous devez garder le contrôle à tout moment, même lorsque la situation est périlleuse : à la fois pour cette projection de vous qui évolue dans l’environnement du cauchemar mais également pour la Lana qui est ici, en ce moment même. N’oubliez pas : votre cauchemar ne doit, en aucun cas, vivre sa propre vie. Sinon, vous serez perdue. 

			— Je fais pourtant des efforts, Docteur Adkyn, lui répétait-elle chaque fois. Je mobilise toute mon imagination et ma conscience pour tenter de trouver comment mon cauchemar devrait évoluer puis je visualise le tout dans ma tête. Et, franchement, à part le retour des nausées, comme au début de ma grossesse, je ne vois rien qui ait changé !

			— Nous allons arrêter là pour aujourd’hui, reprit Adkyn. Comme on dit : demain est un autre jour !

			* * *

			En fait, Lana resta une semaine sans revoir le Docteur Adkyn. Celui-ci lui avait conseillé de prendre un repos total car la date de l’accouchement approchait et les séances réclamaient beaucoup d’énergie et une grande mobilisation psychologique.

			Lorsqu’elle arriva à la clinique ce jour-là, elle était particulièrement déterminée.

			— C’est mon petit garçon qui me donne le surplus de courage dont j’ai besoin ! dit-elle, souriante, au médecin.

			La séance commença et elle replongea dans le monde d’Ortok.

			Lana pénétra dans la forêt de Tonkar comme un plongeur qui se laisserait couler vers des profondeurs abyssales : tout à la fois fascinée et terrifiée. Une brume rougeâtre baignait les sous-bois : sans doute le reflet de la lune pourpre qui filtrait ses rayons d’écarlate à travers les branches. À peine avait-elle posé le pied sous le couvert des arbres qu’elle crut entendre un raffut de bête furieuse dans les proches fourrés. « C’est Ortok ! » se dit-elle, dévorée d’angoisse. Et elle commença à courir. C’était une course éperdue, sans autre but que d’échapper à la créature féroce et hideuse qui s’était lancée à ses trousses. Il lui semblait pouvoir sentir son odeur âcre de mécanique mal entretenue et de sueur rance. Elle entendait son souffle caverneux à travers ses grognements rauques et ses grincements métalliques. Quand, tout à coup, elle trébucha. Elle était hors d’haleine, à bout de forces : tout allait être fini dans une poignée de secondes. Alors, elle fit appel à toute la concentration et à toute la volonté dont elle était capable : elle n’avait pas envie d’écrire un énième scénario pour transformer ce rêve. Non, elle voulait en finir une bonne fois pour toutes, tout simplement.

			Elle se retourna, se releva et dit : 

			— Ce n’est pas toi qui rêves, Ortok ! C’est moi ! C’est moi qui décide de ce qu’il adviendra du cauchemar que tu me fais vivre et revivre jusqu’à ce que j’en perde la raison ! Et bien, c’est fini : tu n’as plus d’emprise sur moi ! Je te bannis de mon subconscient !

			L’image du sanglier bleu, mi-animal, mi-machine, qui se dressait devant elle commença à devenir plus floue. Les odeurs s’estompaient. Les bruits perdaient en intensité. Cet espèce d’hologramme qu’Ortok semblait être devenu vacillait dans la lumière hallucinée de la clairière. Lana leva les bras au ciel en signe de victoire et poussa un hurlement de triomphe. Elle avait gagné, elle le savait : cette fois c’était fini et bien fini ! Mais, au même moment, une douleur atroce fulgura dans son abdomen. Elle voulut porter ses mains à l’endroit de l’impact mais tout ce qu’elle rencontra fut une succession infinie de soies métalliques au reflet bleuté…

			* * *

			Lorsque les urgentistes arrivèrent,  Lana baignait déjà dans une impressionnante mare de sang. « Essayez au moins de sauver l’enfant ! » avait juste eu  le temps de dire le Docteur Adkyn à ses collègues avant qu’ils n’emportent Lana au bloc, vers les étages.

			Même l’empressement forcené du médecin à secourir Lana ne put empêcher son décès : l’abdomen avait été perforé avec tant de sauvagerie que c’était à n’y rien comprendre. Seule une bête aurait pu faire ça. Mais comment pouvait-on finir dans cet état en pleine séance de lucidité onirique ? Le Docteur Adkyn aurait-il été pris d’une crise de démence ou de folie meurtrière ?

			Toutes sortes d’idées passaient par l’esprit du chirurgien alors qu’il tentait à présent de sauver le petit prématuré. Ce qu’il avait sous les yeux n’était qu’un monstrueux carnage : à peine pouvait-il distinguer la forme de l’enfant dans cet amas de chairs sanguinolentes. Et quand ses doigts trouvèrent ce qu’il cherchait il ne put que constater la mortelle inertie du petit corps malingre.

			Mais, alors qu’il parvenait enfin à l’extraire de l’abdomen maternel, une vision cauchemardesque s’offrit à ses yeux : l’extrémité du visage se terminait par une protubérance en forme de groin d’où dépassaient deux longues défenses.

		

	
		
			Le prix à payer

			* * *

			Élodie Serrano

			Elle s’est approchée de moi, la démarche féline, le regard prédateur. Une panthère en chasse. Quel genre de proie suis-je pour elle ? Elle a commencé par quelques banalités, puis m’a questionné sur ma vie. Au bout d’un quart d’heure, j’ai réalisé que je ne parlais que de moi. Mon quotidien sur la station et mon travail d’ingénieur à l’Aérobase, mes amis dispersés aux quatre coins de la galaxie depuis notre diplôme, la solitude, mais le bonheur intense de travailler aussi proche de la Terre. Une certaine nostalgie du berceau de l’humanité qui n’a pas de sens ; je n’y ai jamais posé le pied. Pourtant, sa vue, chaque matin, me rassure. Tout cela, elle me l’a fait dire sans force. Avec elle, je me suis découverte bavarde.

			Je crois bien qu’elle ne m’a même pas donné son nom. Le mien par contre, elle me l’a soutiré en premier et l’utilise pour ponctuer chacune de ses phrases, le regard gourmand et une main posée sur mon poignet. Je n’ai pas vraiment l’habitude d’être abordée, mais je crois bien qu’elle me drague. Est-ce qu’elle me plaît ? La peau mate, les iris vert flamboyant, sa chevelure flotte autour d’elle telle une crinière. Elle ne correspond pas vraiment à mon type. Je ne suis même pas attirée par les femmes, enfin je crois. Pourtant, elle dégage ce magnétisme auquel je me sens succomber. Alors je décide de jouer le jeu, moi aussi je peux la questionner.

			— Vous ne m’avez même pas dit votre nom, tenté-je de glisser entre deux œillades enflammées de mon interlocutrice.

			— Ah non, Ève ? s’étonne-t-elle, un large sourire aux lèvres. Dinah est mon nom.

			Dinah. Je fais répéter le nom dans un murmure, savoure la sonorité. Un prénom juif, comme le mien.

			— Peu courant.

			Je m’efforce de rester sobre. Ne pas montrer trop fort mon intérêt. Dinah est une prédatrice, elle n’apprécierait pas que sa proie se mette à lui courir après.

			— Ancien, surtout, Ève.

			Est-ce que j’ai mis les pieds dans le plat ? La frugalité de sa réponse, sa mine pincée. La chaleur a déserté son visage. Comme si j’avais mis le doigt précisément là où il ne faut pas.

			— Je pourrais te raconter l’histoire de la première Dinah qui vit le jour. Cela t’intéresserait-il, Ève ?

			Elle se recule, appuyée contre le dossier de son siège, le regard plein d’attente. Sa main continue à effleurer mon poignet. J’accepte dans un murmure. Je suis soudain curieuse. Pourquoi vouloir me conter une telle histoire ?

			— Il est important pour moi que tu entendes ce récit, Ève.

			Elle semble si sérieuse soudain, son sourire mi-éteint, son regard au loin.

			— La vraie version, pas celle où Dinah devient un homme et le courroux de Dieu sa punition. L’humanité sait bien depuis longtemps qu’Il n’existe pas. La magie, par contre…

			Je la regarde, perplexe. Comment peut-elle dans la même phrase affirmer la réalité de la magie tout rejetant l’existence de Dieu ? Pour moi, l’un est aussi ridicule que l’autre. Elle continue son récit, ignorant mes mimiques.

			— Dinah vivait sur Terre, dans le Croissant Fertile. Sa déchéance date d’il y a plusieurs milliers d’années, avant le christianisme, avant même cet homme, ce Jésus, qu’ils vénèrent. Elle était juive, certes, mais son Dieu ne fut en rien responsable de son sort. Elle a appris, depuis, que la religion n’est qu’un instrument de pouvoir et qu’aucun sage ne veille sur ses ouailles depuis le ciel.

			— Que lui est-il arrivé ?

			Elle me jette un regard noir. Je voulais juste participer, l’encourager. Ne pas interrompre la conteuse : noté.

			— Chaque jour était une bénédiction et tous ses bonheurs, elle les partageait avec sa sœur cadette, Uriel. Cette dernière était l’être le plus précieux à son cœur et Dinah oublia que sa sœur n’était pas destinée à partager sa vie éternellement. Un homme vint. Beau et bien fait de sa personne, il attira aussitôt le regard de la plus jeune. Dinah aurait souhaité trouver mari elle aussi, mais il semblait n’avoir d’yeux que pour Uriel. Comment ne pas la prendre d’affection ? Elle était aussi douce qu’on peut l’être et ne connaissait point la haine. Bientôt, leur amour prit la forme de fiançailles et la noce fut célébrée en grande pompe. Dinah était heureuse, ignorante des changements à venir. Pas un instant elle n’avait imaginé que ce mariage la séparerait de sa chère sœur. Pourquoi partirait-elle ? Il suffisait que son époux se joigne à leur foyer. À peine leur union consommée, il se mit à parler de leur future demeure dans son village natal. Il n’était pas venu se joindre à leur communauté, seulement voler sa sœur. Dinah pleura de longs jours. Un matin, son chagrin épuisé, la colère prit sa place. La fureur n’est pas bonne conseillère, mais Dinah écouta cette voix qui lui soufflait d’agir. Si elle ne faisait rien, elle perdrait sa sœur, sa douce Uriel. La reverrait-elle un jour si elle la laissait partir ? Non. Sur cette simple vérité, elle décida d’agir, pour le bien de leur relation fraternelle. Dinah était une grande femme, forte et pleine de ressources. Attirer l’époux à l’écart du village fut tâche aisée, le séduire et lui faire goûter ses mets encore plus. Étouffer ses cris de douleur quand le poison commença son œuvre fut la tâche la plus dure. Il s’agita, tenta de fuir, l’horreur et l’incompréhension peintes dans son regard. Dinah dut le retenir de ses maigres bras, le plaquer au sol tant bien que mal et le bâillonner. En désespoir de cause, elle l’étrangla, ses doigts frêles serrés sur son cou. Elle l’enterra dans un champ prêt à semer, à la faveur de la nuit.

			Je ne peux détourner mon regard de Dinah, fascinée par son récit. Happée par sa propre histoire, une expression douloureuse rivée au visage, elle ne prête guère attention. Me contait-elle la déchéance d’une ancêtre ?

			— Tu te demandes probablement ce qu’il advint ensuite, n’est-ce pas, Ève ? me demande-t-elle.

			Je hoche lentement la tête. L’histoire ne peut s’arrêter là. Elle inspire profondément.

			— Dinah mentait si bien qu’elle sut convaincre sa douce Uriel de la fuite de son bel époux, empli de remords quant à leur union. Mais les éléments sont taquins et, deux ans plus tard, la sécheresse poussa le patriarche à retourner encore et encore la terre. Il déterra les ossements de l’époux, identifiés par son alliance. Dinah, naïve, avoua son crime, persuadée d’obtenir le pardon de sa famille. Uriel, sa douce sœur, entra dans une colère noire. Dinah tenta bien de lui expliquer ses raisons, l’amour pour elle qui l’avait poussée à une telle extrémité, mais sa jeune sœur n’en avait cure. La colère bouillait en elle, une flamme d’autant plus puissante qu’elle n’avait jamais brûlé dans le cœur d’Uriel. Elle l’écouta et maudit Dinah de toute son âme, de toute sa croyance et de toute la magie dont elle ne se savait même pas en possession. Uriel la condamna à l’exil, à l’errance éternelle, mais surtout, à ne plus jamais pouvoir s’attacher. Mille fois Dinah s’est posé la question. Lorsque l’on croit en Dieu, les miracles qui nous entourent sont forcément son œuvre, pas la nôtre. Uriel n’avait pas conscience de la malédiction qu’elle avait nouée. Pas plus qu’elle ne réalisa sa puissance. Chassée par sa famille, Dinah se retrouva à errer dans le désert. Un jour, elle finit par rencontrer un minuscule village, tout juste une famille. On l’accueillit à bras ouverts, sans questions, touchés par les marques du chagrin et de la privation sur son visage. Mais à peine eut-elle le temps de s’attacher à ces gens qu’un étrange mal s’empara de la famille. Une maladie impitoyable, qui emportait dans ses bras adultes et enfants. Dinah fit de son mieux pour les aider, mais ils périrent, un à un. Elle comprit que sa présence les avait tués. Dinah découvrit l’interdiction de nouer des liens, sous peine de condamner à mort ces amis. Ainsi débuta son errance. Car, au commencement, malgré le meurtre originel, mû par la passion, Dinah n’était pas une femme violente. Elle ne souhaitait prendre la vie de personne, alors elle s’établissait un peu et fuyait au moindre signe de faiblesse de ses hôtes. Elle parcourait le monde, semant derrière elle la rumeur de son existence. La femme sans foyer.

			Mon interlocutrice ressent les malheurs de son personnage comme s’ils étaient siens. Je compatis pour elle, et un peu pour cette Dinah. Elle ne méritait pas un châtiment si disproportionné.

			— Comment se termine son histoire ? demandé-je, oubliant ma résolution de ne plus l’interrompre.

			Dinah me fixe, le regard glacé, et un rire amer s’élève de sa gorge.

			— Elle n’a pas de fin. Dinah croyait, naïvement, qu’en utilisant les mots « fin des temps », sa sœur signifiait en réalité que son malheur prendrait fin au tombeau. Mais Dinah ne peut pas mourir. Elle ne prit pas garde, au début, qu’elle échappait à la maladie. Elle se croyait de bonne constitution. Quand les plaies cicatrisaient sans mal et sans s’infecter, elle remerciait sa bonne chance. Mais un jour, un homme voulut la prendre de force. Dinah le repoussa et, de colère il lui planta un couteau dans le cœur. Debout devant lui, alors que la plaie se refermait et que son cœur battait à tout rompre, elle comprit. Son tourment serait aussi éternel que le temps. En désespoir de cause, elle retourna voir sa sœur, des décennies plus tard. Uriel était devenue vieille et décatie, rongée par l’amertume, blessée par une existence sans époux ni sœur. Dinah supplia son pardon, pleura ses excuses. Mais les années de rancœur avaient rongé le cœur d’Uriel, et elle refusa de lever la malédiction. Elle périt des mains de Dinah, étouffée dans son lit de mort pour avoir dit non.

			Je fixe ma conteuse d’un soir, horrifiée. Quel intérêt de conter une histoire aussi triste ? Pourtant, je ne peux m’empêcher d’écouter, fascinée, me demandant où tout cela nous mène.

			— Qu’est devenue Dinah ?

			Mon interlocutrice fait une moue calculatrice, me jauge du regard.

			— Elle a continué à errer, souffle-t-elle. Avant d’abandonner sa religion, elle a longtemps cru que son supplice se terminerait avec la fin du monde. Mais la conquête spatiale, l’obstination de l’humanité à survivre, l’Apocalypse qui ne venait pas, finirent un jour par la convaincre de l’odieuse réalité : son supplice serait éternel. Mais j’en dis trop, Ève, ajoute-t-elle après une courte pause.

			Soudain, elle bondit de son siège, comme pressée de partir. Je me sens presque vexée, qu’est devenue l’aguicheuse créature dont le sourire me promettait monts et merveilles ? À contrecœur, je la laisse filer. Je lui lance tout de même une dernière question alors qu’elle s’apprête à passer la porte coulissante du bar :

			— Vous reverrais-je ?

			Elle se retourne vers moi et ses lèvres s’étirent sur un sourire carnassier. Prédatrice.

			— À n’en point douter.

			Puis elle disparaît et j’oublie notre rencontre, même si, les semaines qui suivent, son conte vient parfois hanter mes rêves.

			* * *

			Le souffle court, je me terre dans le placard. Pas très original comme cachette. Pourquoi je lui ai ouvert à cette folle, déjà ? Ah oui, elle a parlé d’Ève. Ma sœur n’est pas du genre fréquentations dangereuses. Du coup, je range ses amis directement dans la case « Inoffensif ». Il faudra que je revoie ce concept stupide.

			— Esther, minaude mon bourreau.

			Elle veut ma peau. Comment elle a pu cacher cette hache au visio ? En tout cas, dès qu’elle a passé la porte, en voyant l’arme j’ai pris mes jambes à mon cou. Je tiens à la vie. Si je m’en sors, Ève va en entendre parler.

			— Oh, j’ai trouvé ton téléphone ! Parfait, se réjouit-elle à quelques pas de ma planque.

			Elle sait où je suis, c’est forcé. Elle me nargue. Je frotte ma cheville endolorie qui gonfle à vue d’œil : La chaise dans le chemin, traître.

			— Tu crois que ta sœur va mettre beaucoup de temps à arriver ?

			Je m’efforce de retenir ma respiration. Si elle m’entend, je suis morte. Qu’est ce que j’ai fait pour mériter ça ? Mais surtout, comment cette tarée connaît-elle ma sœur ? Elle qui est si douce, et apathique. Les fréquentations douteuses, c’est mon rayon. Ève a débarqué sur la station pourun boulot d’ingénieur bien payé, moi j’ai suivi dans les valises. Je ne voulais pas quitter ma frangine. Depuis cet accident bizarre, il ne reste que nous deux. Plus de Papa, Maman. Bientôt plus d’Esther non plus, remarque.

			— Coucou !

			La porte du placard coulisse brusquement et révèle le visage de l’inconnue. Ses cheveux ébène flottent autour de son visage, comme électrisés. Ses yeux verts s’éclairent d’une lueur de folie meurtrière. Un rictus se dessine sur ses lèvres tandis qu’elle me regarde.

			— Fini de jouer à cache-cache, Esther. Trois semaines que j’attends ce moment, je pense que ta sœur a bien assez mariné.

			Je me tasse au fond du placard, comme tétanisée. Envolées mes convictions à la noix. Non, je ne suis pas courageuse. Et de toute évidence, non, je ne me débattrais pas en cas d’agression. Elle m’attrape par les cheveux et me tire hors du placard. Elle est forte. Prise d’un élan soudain de survie, je me mets à hurler, à pleins poumons. Elle, elle rit à gorge déployée.

			— Comme les cochons à l’abattoir. Je devrais peut-être te suspendre et te saigner ? Tu vas te tortiller si je fais ça ? Ça pourrait être drôle, si seulement j’avais une corde. Bah, on va faire comme prévu, quelques petits coups de hache et puis s’en va.

			— Pourquoi ?

			Ma voix n’est qu’un râle, un filet de terreur. Elle est bien belle, l’Esther pleine d’audace qui en remontre à sa sœur trop timide. C’est pourtant elle que j’espère voir voler à ma rescousse. Ou pas ? Cette tarée pourrait bien la tuer elle aussi. Ses pupilles se resserrent tandis qu’elle me fixe, pleine de rage et de rancune ?

			— Tu payes pour ton aïeule, ma fille. Ma douce sœur, Uriel, qui m’a maudite. Le jour où j’ai compris, j’ai décidé de partager mon tourment.

			Elle se saisit de la hache à pleines mains et je me traîne sur le sol pour lui échapper. Fichue cheville. Son arme s’abat dans mon dos. La douleur irradie dans tout mon corps, me coupe le souffle. J’inspire à gros râles, recrache un peu de sang. Mes forces me quittent, je laisse retomber ma tête, les yeux dirigés vers la porte d’entrée, un espoir fou rivé au cœur. Elle s’ouvre, laisse place à une paire de pieds chaussés de ballerines. Je les reconnaîtrais entre tous. Ma sœur hurle. Mon bourreau ricane. Ève se précipite vers moi, je sens ses mains sur mon dos, vaguement. Mes sens s’engourdissent, les sons se font plus lointains. Je crois bien que je vais mourir.

			— Pourquoi ? sanglote-t-elle à l’adresse de ma meurtrière.

			Je lui dirais bien que j’ai déjà demandé, mais je n’en ai plus la force.

			— J’ai omis un détail dans mon histoire, explique la femme, presque sereine. Ma sœur, ma douce sœur, a eu un enfant, un bâtard. Sa lignée a perduré. Alors, j’ai supplié ses descendants de me libérer, implorer leur pardon comme j’avais supplié Uriel. Ils ont refusé bien sûr, avertis par leur mère. Je les ai tués, tous sauf un. Je crois à la magie comme à la force du sang. Peut-être un jour quelqu’un saura me délivrer de ma malédiction. En attendant, ma foi, si mon tourment est éternel, ainsi en sera-t-il de celui de sa lignée maudite.

			Je la sens me frôler quand elle me dépasse, mais ma vision s’obscurcit. Le claquement de la porte, les sanglots de ma sœur, puis le silence. Elle est partie.

			— Esther, souffle ma sœur.

			Je sens son amour. Je serre un peu sa main glissée dans la mienne, un dernier adieu, et je lâche prise.

			* * *

			J’ai jeté la hache au détour d’une travée de la station. Peu importe qui la trouve, mes empreintes ne leur donneront rien. Je suis sans existence, née avant l’avènement du Christ, et encore en vie des millénaires plus tard.

			J’ai cru que la conquête spatiale donnerait une nouvelle dimension à mon errance : des terres inconnues à parcourir, de nouveaux êtres humains à découvrir. Une descendance plus difficile à trouver aussi. Leur répit a duré cent ans. Une génération de mon sang qui n’a pas connu mon courroux.

			La lassitude a fini par me rattraper, les meurtres sont revenus avec mon envie d’en finir. Parfois, je me dis que je choisis mal celle que j’épargne. Que ma fixation à trouver l’enfant qui me rappelle le plus Uriel est ce qui signe mon échec. Pourtant, qui d’autre que son incarnation pourrait me libérer ? En attendant, j’assouvis ma colère. Uriel pensait me punir ? Soit, mais j’emporterais dans mon sillage toute sa lignée. La souffrance finira bien un jour par engendrer une magie assez puissante pour me libérer. N’est-ce point ce qui a causé ma damnation ?

			D’ici là, j’ai entendu parler d’une nouvelle colonie aux confins de la fédération. Je me sens d’humeur à m’établir.

		

	
		
			Réserve

			* * *

			Vis9vies

			http://vis9vies.wixsite.com/vis9vies

			– ‘Min… Qu’est-ce qu’il fait ?

			Lith se penchait à la fenêtre, vérifiait que la navette n’avait pas bougé, puis retournait scruter le couloir. Ses mouvements fébriles trahissaient son agacement. Il n’y tint plus.

			– Tchar ! Tu te ramènes ?

			La voix puissante se répercuta jusqu’aux appartements du fond. Une porte s’ouvrit.

			– Ça va, ça va, j’arrive !

			Le dénommé Tchar déboula tranquillement, sans paraître le moins du monde poussé par une urgence quelconque.

			– ‘Min, on va être en retard ! On va rater le meilleur. C’est toujours le début qui est le meilleur…

			– Mais non ! Aucun risque. J’ai dit au chef que j’avais une nouvelle idée. Ils ne vont pas commencer sans nous.

			– Une nouvelle méthode de chasse ?

			– Oui. Mais pas que. Tu verras, on va s’amuser ! Allez, viens, on y va…

			Ils entrèrent dans le sas puis s’installèrent dans la capsule de transport. Lith indiqua le point de chute et quelques instants plus tard, ils se retrouvèrent à bord de la navette.

			Tout en se dirigeant vers le point de rendez-vous, Tchar se retourna vers son compagnon.

			– Tu en as déjà tenu dans tes mains ?

			– Une fois.

			Lith gloussa. Le souvenir d’avoir pu tripoter l’une des bestioles le mettait mal à l’aise mais l’emplissait d’une excitation qui n’aurait demandé qu’à croître. La chasse aux bestioles était addictive. Il se rappela la scène.

			– J’en avais chopé une et je voulais savoir. J’avais réussi à la dépouiller sans l’abîmer et elle a trouvé le moyen de m’échapper. Mes doigts ont glissé sur elle quand j’ai voulu l’arrêter. Elle est tombée et je l’ai attrapée par la queue. Tu aurais vu comme elle s’est mise à gigoter quand je l’ai tenue à bout de bras entre mes deux doigts ! Et comme elle couinait ! Du coup, je l’ai lâchée. Mais c’est qu’elles sont fragiles ! Par terre, elle n’a plus bougé. Quand je l’ai ramassée, j’ai senti qu’elle était cassée à l’intérieur. Mais j’en ai quand même profité pour l’examiner.

			– Tu as eu un mâle. Les femelles n’ont pas de queue. Ils sont plus agressifs. Quoique. Il y a des femelles qui résistent aussi. De sales bestioles !

			Ils arrivèrent à la salle de débriefing et s’installèrent après avoir salué d’un bref mouvement l’ensemble des participants qui s’étaient retournés. Lith était curieux et aurait aimé en savoir un peu plus. Tchar était l’un des vétérans dans la chasse aux bestioles.

			– Les femelles n’ont pas de queue ? Et comment tu les distingues sinon ?

			– En réalité, ce n’est pas une queue. C’est leur sexe. Je crois que c’est sensible. Sinon, pas facile de les distinguer.

			– Ça alors… Je me disais aussi qu’une queue courte sur le devant, c’était bizarre… Et ce serait sensible… Bah, après tout, ils n’ont qu’à se reproduire comme tout le monde !

			Le silence se fit. Le chef venait de franchir la porte.

			– Salut à tous. On attend encore un peu les retardataires mais je vous rassure, on y va dès que Tchar nous aura présenté sa nouvelle lubie.

			Tous se retournèrent. Tchar se leva.

			– C’est vrai qu’on finit un peu par s’ennuyer. Les chasses se suivent et se ressemblent. Les bestioles emploient parfois un peu d’inventivité pour échapper à nos poursuites, mais dès qu’on les tient, il n’y a plus guère de plaisir. Alors j’ai pensé qu’on pourrait continuer à s’amuser en fin de chasse. J’en ai parlé au chef et il est d’accord avec l’idée.

			Le chef opina. Tchar se dirigea vers la droite et s’empara d’un objet exposé.

			– Tout d’abord, je vous présente un nouvel accessoire, mis au point par mes soins. Comme vous le voyez, il prend peu de place et ne devrait pas vous encombrer. Il s’agit d’un pistolet lance-filet. Facile d’emploi et réutilisable. Les recharges contiennent une centaine de filets. Vous visez devant un groupe qui tente de s’échapper. Comme ça… Et le filet s’écarte pour englober tout le groupe. Vous tirez un coup sec d’un mouvement de poignet. Comme ça… Et vous ramenez toutes les bestioles prises dans le filet. On a compté qu’il pouvait en contenir une cinquantaine. Ça, c’est pour la chasse.

			Tchar parcourut des yeux l’assemblée qui était tout ouïe. Il continua.

			– Cela va nous servir pour l’amusement en fin de chasse car, pour une fois, il s’agira de ramener des bestioles vivantes. Donc, vous faites les prises que vous voulez et vous essayez de les stocker sans trop en étouffer. Quand on aura fini de courir et de pister ces saloperies, on se retrouvera près d’un lac. Le chef vous fixera le point de rassemblement.

			Tchar jeta un coup d’œil au chef qui approuva. Quelques voix s’élevèrent.

			– Mais arrête de nous faire saliver, dis-nous en quoi va consister le jeu !

			– Bon, c’est simple. Après avoir bu un coup, on va lancer les paris. Ensuite, chacun jette une bestiole à la flotte – on emportera de la peinture de différentes couleurs pour les marquer et repérer laquelle est à qui. Le jeu consistera à donner de petits coups sur la tête des bestioles des copains pour les enfoncer sous l’eau. Je dis des petits coups. Juste pour qu’elles plongent ! Pas les maintenir sous l’eau sinon c’est pas marrant !

			Le regard de Tchar se fit sévère et personne ne pipa.

			– Donc, vous repoussez autant de bestioles que vous voulez sous la flotte dès qu’elles refont surface. Mais attention à ne pas le faire pour la vôtre, hein ? Celui qui a la dernière bestiole qui reste vivante a gagné. Je crois qu’on devrait bien s’amuser. Qu’est-ce que vous en pensez ?

			Une ovation lui répondit.

			– Tchar ! Tchar ! J’ai une question !

			Tout le monde, ou presque, voulait prendre la parole. La voix puissante de Tchar imposa le silence en désignant l’un des participants.

			– Oui, Nurp. Une question ?

			Nurp s’efforça de se faire entendre.

			– Oui, j’ai une question. Combien de bestioles vivantes devons-nous rapporter pour la fin ?

			– Une vingtaine, je pense que ça suffira. Et essayez de choisir parmi celles qui vous paraissent les plus résistantes, hein !

			Cela fit rire l’assemblée. Le chef reprit la parole.

			– Et pour les autres, celles qui ne seront pas bonnes, vous les tuez comme vous voulez, comme d’habitude. Inutile de s’encombrer.

			Comme le brouhaha reprenait, le chef haussa le ton.

			– On discutera des détails plus tard ! Je vais commencer par vous présenter le plan de chasse, alors écoutez bien ! Les bestioles se font plus rares et ça devient plus difficile de s’en faire beaucoup en une seule chasse. Voici la zone…

			Une carte holographique s’afficha.

			– On reprend une partie de la ruche qu’on a commencé à raser. Là, il y a quelques petits groupes isolés qui tentent de fuir. Là, là et là…

			Des points mobiles en surbrillance parsemaient la carte.

			– D’autres se terrent. Il vous faudra creuser. Je sais, c’est moins intéressant que de courir après mais dites-vous que vous faites œuvre de salubrité. Et puis, rien ne dit que les spécimens enterrés valent moins que les autres…

			Aux têtes de son auditoire, le chef vit qu’il n’avait dupé personne, mais il savait que nombre de participants se rabattraient sur les points immobiles car la densité y était plus importante.

			– On voit quelques très jeunes bestioles. N’en laissez pas de vivantes, même si vous vous dites qu’elles finiront par crever toutes seules. Un coup de talon dessus, c’est plus sûr. Oui, Nurp ?

			– Chef, moi j’aimerais bien en ramener une pour en faire un animal de compagnie…

			Tous les autres se mirent à rire et se moquèrent de lui.

			– Mais Nurp, ça ne va pas ? Tu vas pas ramener ces trucs dégueulasses chez nous ? Elles n’ont même pas de fourrure ! À peine une petite touffe. Et encore… quand elles sont jeunes !

			Mais Nurp ne se démonta pas.

			– Moi, je les trouve rigolotes. ‘Min, on pourrait leur apprendre des tours… Et on pourrait les muter pour qu’elles soient plus grosses… et avec une ‘min de fourrure…

			Le chef s’imposa pour calmer tout le monde.

			– Nurp, je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Tu ne trouves pas qu’elles ont fait assez de dégâts dans leur environnement ? Tu voudrais introduire ce genre de bestioles chez nous et courir le risque – par une mutation, en plus ! – de voir un pareil désastre se répandre ? Et arrête de jurer comme ça ! Ce n’est pas parce que nous sommes entre nous que tu dois ramener à toutes les phrases tes ‘min de ‘min de « ‘min » !

			– Euh, Chef… Vous l’avez dit trois fois… On pourrait demander l’autorisation, non ?

			– Nurp, évite de me faire fâcher, tu veux ? Et pour l’autorisation, tu pourras bientôt la demander toi-même : on devrait avoir la visite du commandeur d’un instant à l’autre… Je crois qu’il aura des choses à nous dire.

			D’avoir mentionné le commandeur fit revenir un calme relatif. Le chef en profita pour terminer son exposé.

			– Pour en revenir à notre chasse… Le lieu de rendez-vous est près de ce lac, à la périphérie de ce qui reste de la ruche. Vous essayez de faire le vide dans tout ce secteur, là, à la gauche du lac. On va raser la zone dès que possible. Maintenant, vous pouvez aller voir de plus près les pistolets lance-filet. Il y en a pour tout le monde. Tchar répondra à vos questions. Nurp, qu’est-ce qu’il y a encore ?

			– Chef, si on continue comme ça, bientôt on n’aura plus de bestioles à chasser. On rase et elles ne reviennent pas. Et en plus, j’ai l’impression qu’elles ne se reproduisent pas si vite que ça…

			Un visiteur était entré durant l’intervention de Nurp. Un silence pesant s’installa. Le commandeur prit d’autorité la parole.

			– Bonjour à tous. Bonjour Chef.

			Il fit un signe de reconnaissance à Tchar qui le lui rendit.

			– Je vois que je tombe au bon moment. Je viens de recevoir les ordres du Conseil des Sages. La consigne est on ne peut plus claire : on extermine ces bestioles jusqu’à la dernière ! On est passé de plus de dix milliards d’individus à quelques centaines de mille, et cela promet encore de belles parties de chasse ! Je pense que cela répond à votre question. Inutile de vous affoler, nous avons encore un peu de temps devant nous et les chasses ne vont pas s’arrêter du jour au lendemain. Alors, bonnes chasses à tous et amusez-vous bien.

			Le chef se pencha vers l’oreille du commandeur pour lui murmurer quelques mots. Le commandeur hocha la tête et reprit la parole face à l’auditoire.

			– Et quand je dis exterminer, cela veut bien dire qu’aucune bestiole ne doit rester vivante ! On n’en gardera même pas pour la recherche et encore moins pour les transformer en animaux de compagnie. Est-ce bien clair ? Pour les animaux de compagnie, il y a d’autres races qui sont plus intéressantes, avec plus de fourrure. Nos chercheurs ont déjà commencé à leur appliquer des mutations pour les rendre plus grosses. Vous les verrez bientôt apparaître sur le marché. Quant à cette planète, il faudra vous faire à l’idée qu’elle restera une réserve, mais une réserve sans cette fichue race de bestiole !

			Après la fin de l’intervention, les participants se levèrent pour examiner les nouvelles armes de chasse dans un joyeux brouhaha.  

			Le chef en profita pour se rapprocher du commandeur.

			– Je suis content de la décision prise par le Conseil des Sages. Ces bestioles me sortent par les yeux. Vivement que la dernière disparaisse ! Et de plus, je ne supporte plus cette insulte que tous les jeunes, et souvent les moins jeunes, emploient à tout bout de phrase ! J’espère bien qu’elle va s’éteindre avec cette sale race !

			Comme un fait exprès, Lith, tenant un pistolet, passa près d’eux en lançant à Nurp :

			– Non, mais t’as vu l’engin ? Ça, c’est un ‘min de lanceur ! On va les avoir ces ‘min de bestioles !

			Le chef leva les yeux au plafond. Le commandeur lui sourit.

			– Pour la fin des bestioles, je crois que vous pourrez bientôt dormir tranquille. Mais pour ce qui est de l’insulte…

			Le sourire du commandeur s’accentua.

			– … Je crois que vous devrez vous y faire. Elle a encore de beaux jours devant elle. Cette race de bestioles était si vile, qu’il n’y a rien de plus insultant que le nom qu’elle s’était donné et cela risque de perdurer dans les mémoires. Alors, allons boire un verre… Au dernier de ces ‘min d’humains !

		

	
		
			Un cœur de marbre

			* * *

			Dominique Chapron

			Niché dans un vaste parc clos de murs s’élevait un superbe manoir du XVIIIe siècle entièrement restauré avec goût et agrémenté d’une chapelle. Cette demeure au charme suranné venait d’être acquise par un jeune couple ayant récemment convolé en justes noces : Aelia et ­Tanguy Talhouet de Keraveon.

			Issu d’une noblesse au blason depuis longtemps dédoré, Tanguy s’était révélé, après de solides études en informatique et en biologie, un redoutable et précoce homme d’affaires. Il avait fondé une start-up baptisée « Info-Cell », jeune entreprise innovante et à fort potentiel de croissance, liée au domaine de la bio-informatique. Spécialisée dans le développement de logiciels pour l’analyse et la prédiction de données biologiques, sa société avait fait de lui un millionnaire à tout juste trente ans. Collectionneur passionné de sculptures en marbre à ses heures perdues, il avait rencontré Aelia à l’occasion de sa première exposition dans une galerie parisienne. Ils s’étaient revus à de nombreuses reprises depuis lors et l’amour faisant le reste, ils décidèrent de faire route commune sur le chemin de la vie.

			N’ayant que peu de goût pour les trépidations d’un quotidien en pleine capitale, ils choisirent rapidement de porter leurs pénates en Bretagne où Tanguy avait ses racines et c’est ainsi qu’ils découvrirent le manoir du « Ki Du » dans la commune de Saint-Bozeg.

			Un après-midi, alors qu’elle était en plein travail dans son vaste atelier, Aelia vit Tanguy en pousser la porte, tenant dans ses bras une petite boule de poils couleur charbon.

			— Je te présente Gregor : c’est un affenpinscher !

			— Un affen quoi ? répondit Aelia en s’essuyant les mains sur sa blouse de travail.

			— Un affenpinscher ! Il appartient à la famille des terriers. C’est une très ancienne race de chiens originaire d’Allemagne. Au XVIIe siècle les fermiers et commerçants allemands l’utilisaient pour ses formidables qualités de ratier, mais aujourd’hui c’est surtout un chien de compagnie !

			— Donne un peu pour voir, que je fasse connaissance de ce qui m’a tout l’air d’être un petit voyou effronté !

			Aelia prit délicatement le chiot des mains de Tanguy et commença à le couvrir de baisers.

			— Il a vraiment une bouille d’ange malicieux !

			Tanguy sortit son portable de sa poche : 

			— J’ai pris quelques photos chez l’éleveur pour que tu voies de quoi il aura l’air à l’âge adulte. Tiens, regarde notre futur « molosse » !

			Les clichés présentaient un petit chien d’aspect solide et robuste avec un poil dur et bien fourni mais c’était la tête qui lui donnait son air si caractéristique. Ronde et fortement bombée vers le haut avec des mâchoires prognathes, elle était plantée de sourcils en piquants broussailleux, d’une barbe imposante ainsi que d’un toupet et de favoris, ce qui lui prêtait une apparence à la fois intrépide et attentive. Quant à ses yeux foncés, tout ronds et très ouverts, ils révélaient une grande affection largement empreinte de vivacité.

			— Tu n’aurais pu mieux choisir ! s’exclama Aelia, aux anges.

			Puis s’approchant amoureusement de Tanguy, elle lui murmura à l’oreille : 

			— Et si on pensait à lui offrir un petit frère à deux pattes, est-ce que ça ne complèterait pas magnifiquement le tableau ? 

			Tanguy la souleva alors de terre et l’emportant dans ses bras, prit le chemin de leur chambre à coucher, Gregor toujours blotti contre la poitrine d’Aelia dont la blouse de travail lui saupoudra le museau de poussière de marbre.

			* * *

			Gregor venait d’avoir un an. Heureux mélange d’exubérance et de sagesse, il se montrait un compagnon joueur et dynamique, têtu à ses heures, mais toujours affectueux et fidèle, dont le plus grand bonheur lorsqu’il revenait fourbu de ses baguenaudes et furetages dans la propriété était de venir se pelotonner contre ses maîtres pour une longue séance de câlins.

			Ce jour-là, Aelia avait eu la confirmation de ce qu’elle espérait avec impatience : elle était enceinte. En attendant le retour de Tanguy pour lui annoncer la bonne nouvelle, elle s’était installée au salon en compagnie de ­Gregor, le premier informé de cette naissance à venir.

			— Ce bébé sera merveilleux, tu verras : vous vous entendrez comme larrons en foire tous les deux et je suis sûre que vous aurez aussi vos secrets et vos moments de tendresse. Et puis je compte sur toi pour le protéger comme le trésor le plus précieux qui soit. Pas vrai mon gentil vaurien !

			Ce à quoi Gregor répondit par de grands coups de langue sur le visage de sa maîtresse.

			* * *

			Les mois avaient passé et un petit garçon prénommé Louis fit son entrée au manoir du « Ki Du », accueilli comme un prince et choyé à toute heure du jour, complétant le tableau d’un bonheur qui n’attendait plus que lui. En guise de petit lit pour son premier né, Tanguy avait fait fabriquer à grands frais une réplique de la bercelonnette d’Henri d’Artois, duc de Bordeaux, chef-d’œuvre de l’ébéniste Félix Rémond, en loupe d’amboine, de frêne et ronce de noyer, ornée de bronzes dorés, finement ciselés et sculptés. La nacelle de ce berceau en forme de barque semblait une allusion biblique à Moïse sauvé des eaux, à l’image de la dynastie des Bourbons sauvée par la naissance du petit Henri. Ce qui faisait dire à Tanguy : « Mon petit prince vogue déjà sur l’océan d’une vie royale ! »

			Dès l’arrivée de Louis au manoir, Gregor délaissa le lit de ses parents comme lieu de repos nocturne pour s’installer à côté du berceau de l’enfant, veilleur indéfectible de son sommeil et fidèle gardien de ses songes innocents. Le chien avait d’ailleurs pris des habitudes plus casanières et assistait à la toilette du bébé ainsi qu’à ses repas. De plus, Aelia, lorsqu’elle donnait le biberon à Louis, versait quelques gouttes de lait sur le dos de sa main et les faisait lécher à Gregor dont le regard semblait alors dire : « Excellent : la température est parfaite, tu peux lui donner ! » Cette complicité entre le nourrisson et le chien ravissait le jeune couple.

			Mais, un matin qu’Aelia se penchait sur le berceau pour prendre son fils dans ses bras, une vision d’horreur la submergea tout entière : il n’y avait, au milieu des couvertures légères, qu’un petit corps inerte au visage bleui. L’explication du médecin appelé en toute urgence, n’en fut pas une pour les parents ravagés par le chagrin : « Mort subite du nourrisson » avait énoncé le praticien. Louis venait d’avoir un an. L’autopsie, comme dans neuf cas sur dix, ne permit pas d’identifier une cause précise de ce décès tragique, le mécanisme de ce syndrome restant, pour l’heure, inconnu même si certaines hypothèses étaient avancées sans toutefois résoudre quoi que ce soit.

			Le deuil avait refermé ses doigts glacés sur le cœur des jeunes parents et leur vie s’était transformée en cauchemar éveillé. Ils vivaient cet arrachement avec un profond sentiment d’injustice et de culpabilité : cette disparition les avait plongés dans le non-sens absolu. Aelia ayant refusé de devoir vivre loin du corps de son fils, avait exigé de Tanguy qu’il soit enterré dans leur propriété. Ce dernier qui, par ses relations professionnelles avait des contacts dans les hautes sphères de la société, obtint du préfet du département l’autorisation spéciale autorisant l’inhumation dans l’enceinte du manoir. Le tombeau de Louis fut érigé dans la chapelle désaffectée, au sein du chœur, à l’emplacement du maître-autel.

			* * *

			Comme tous les deuils, celui du couple Talhouet de Keraveon connut tout d’abord des moments de choc puis une longue période de dépression dans laquelle le refus d’accepter la réalité de la disparition de Louis se confondait avec le désir éperdu de conserver celui qui n’était plus. Famille, amis, psys en tous genres n’offraient aucun point d’appui puisque tout avait basculé dans l’indicible.

			Gregor avait réintégré la chambre de ses maîtres et dormait dorénavant lové entre leurs corps comme s’il avait tenté, par les battements de son cœur, de ramener un peu de vie dans les ruines de leur existence.

			Puis un jour, entre deux gorgées de café noir à l’heure du petit déjeuner, Aelia s’ouvrit à Tanguy d’un projet qui avait germé en elle quelque temps auparavant.

			— Je veux sculpter pour Louis commença-t-elle. Je veux sculpter à sa mémoire mais je veux aussi sculpter son image. Je veux qu’il vive à nouveau à travers la chair du marbre. Je veux sentir son souffle, je veux caresser son âme sous le poli de la pierre !

			Tanguy n’eut pas le cœur de la contredire ou d’apaiser la fièvre qu’il sentait naître en elle, pensant qu’après tout, c’était un mode de cheminement comme un autre vers l’acceptation du deuil. Si la sculpture œuvrait au travail de reconstruction psychique d’Aelia pour qu’elle trouve un nouvel équilibre après cette perte brutale et violente, pourquoi pas.

			— Peut-être y trouverai-je moi-même un assoupissement de ma douleur…, s’efforça-t-il de se convaincre.

			Aelia fit venir un bloc de marbre de carrare, variété estimée entre toutes pour la pureté de sa blancheur. Dès lors, elle ne quitta plus guère son atelier, ne mangeant presque pas, dormant à peine, nourrie par un feu intérieur qui décuplait le génie créateur sous ses doigts. Les outils semblaient voler à la surface de la pierre donnant à son travail une impression d’aisance insolente là où il s’agissait avant tout de maîtrise, d’expérience et de concentration de tous les instants.

			Après des semaines d’un labeur incessant, alors qu’elle n’était plus que l’ombre d’elle-même, elle pénétra en trombe une après-midi d’automne dans la pièce qui servait de bureau à Tanguy pour lui annoncer que la sculpture était achevée. Il eut tout d’abord envie de pleurer en la voyant ainsi, les traits creusés par la fatigue, échevelée et couverte de poussière de marbre. Mais son pauvre sourire, si ténu dans son visage fardé de Pierrot hagard, ne cherchait pas la pitié mais le soutien d’un cœur qui pouvait de nouveau battre à l’unisson du sien. Alors il se leva et, lui donnant sa main en pacte d’espérance, se laissa emmener vers l’atelier pour y contempler un songe au corps de pierre.

			Aelia avait prêté à Louis les traits des putti, ces nourrissons potelés et espiègles des tableaux et sculptures de la Renaissance italienne. Celui-ci rappelait plus particulièrement à Tanguy l’un de ceux accoudés au bas de la « ­Madone Sixtine » de Raphaël. Leur fils était devenu, pour l’éternité, un chérubin de marbre au visage rêveur. Tandis que le couple se tenait, figé devant la statue, Gregor, qui les avait suivis, s’avança lentement et alla lécher le visage de pierre en poussant de petits gémissements plaintifs.

			La semaine suivante, la statue fut mise en place sur le tombeau de Louis, dans la chapelle.

			* * *

			Quatre années avaient passé. Les jours s’enchaînaient, mais la douleur continuait de leur prêter une morne immobilité : chaque heure se répétant à l’infini dans l’immuabilité de l’absence. Aelia avait renoncé à travailler la pierre et déambulait en tout lieu dans un état second. Tanguy se noyait dans le travail pour éviter de penser. On aurait dit deux êtres marchant à côté de la vie.

			Quant à Gregor, il se sentait un peu oublié et l’éloignement émotionnel de ses maîtres l’avait rendu plus solitaire. Bien sûr, Louis lui manquait à lui aussi. Mais, ce qu’il avait du mal à comprendre, c’est pourquoi ses parents refusaient d’accepter l’existence de leur petit garçon sous sa nouvelle apparence. Ils venaient régulièrement se recueillir dans la chapelle mais ils ne semblaient pas le voir tel qu’il était. Ils le croyaient figé à jamais dans son enveloppe de pierre blanche alors qu’il n’en était rien.

			Pour rendre visite à son jeune maître, Gregor préférait la nuit. Lorsqu’ Aelia et Tanguy s’endormaient enfin, il se glissait hors du lit et, empruntant la trappe installée pour lui  dans la porte d’entrée, se rendait à la chapelle dont le portail restait toujours entrouvert pour y retrouver Louis. Des dizaines de bougies brûlaient en permanence dans la petite église, y diffusant une douce lumière ambrée où flottait un parfum miellé de cire d’abeille.

			Le chien commençait toujours par saluer l’enfant à grands coups de langue sur ses joues rondes, semblant lui dire : « Allons, réveille-toi : c’est l’heure de jouer ! » Louis passait alors ses petits poings sur ses yeux ensommeillés puis s’étirait lentement et un large sourire venait éclairer son visage. Ils n’avaient pas besoin de parler pour se comprendre : les regards suffisaient. C’étaient alors d’interminables parties de cache-cache, de galopades et d’innocentes bousculades dans le grand parc.

			Parfois, la fatigue les prenant d’un coup, ils s’assoupissaient un moment l’un contre l’autre comme deux frères. Une chose intriguait Gregor : comment Louis, nu comme un ver, puisque c’est ainsi que l’avait représenté sa mère, ne souffrait-il jamais du froid quand venaient les rigueurs de l’hiver ? Mais il n’allait jamais plus loin dans sa réflexion, pensant qu’il aurait tout le temps d’y songer lorsqu’il serait un vieux chien fort sage, empli d’une parfaite connaissance de toutes les choses du monde. Si Louis grandissait avec le temps, sa statue, elle, restait immuable : le représentant toujours sous l’apparence d’un angelot dans une pose rêveuse. Cela faisait aussi partie des questions que Gregor laissait en suspens pour plus tard.

			Le brave terrier aurait tellement voulu voir ses maîtres sourire à nouveau et pouvoir leur redonner cette joie de vivre qu’ils semblaient avoir définitivement perdue qu’il avait bien essayé une fois de les attirer jusqu’à la chapelle. Cela avait eu lieu au moment du solstice d’été l’année précédente. S’il parvenait à leur montrer que leur fils était toujours là et pas seulement sous la forme d’une statue, tout rentrerait dans l’ordre ! 

			À force de jappements et de cabrioles il était finalement parvenu à les traîner à sa suite. Mais, une fois devant la statue, quelle déception ! Gregor avait eu beau lécher le visage de Louis à s’en user la langue, ce dernier n’avait jamais voulu abandonner son inertie de pierre. ­Aelia et Tanguy avaient souri tristement en lui prodiguant d’affectueuses caresses et s’en étaient retournés à leur insondable chagrin.

			* * *

			Le temps, contrairement aux dires de certains, n’apaisait rien pour les Talhouet de Keraveon. Pour eux, tout s’était arrêté avec la disparition de Louis et ils n’avaient jamais envisagé de tenter d’estomper leur douleur en ayant un autre enfant. Aelia, qui avait définitivement renoncé à exercer son art se tourna un beau jour vers l’astronomie. Elle s’immergea dans l’observation des astres avec frénésie : elle passait des heures, l’œil rivé à son télescope dans un état d’agitation fébrile et ce regain d’enthousiasme, ne fût-ce que pour des corps célestes, adoucissait son quotidien.

			Elle avait installé son poste d’observation dans une des tourelles du manoir et attendait désormais la nuit avec impatience pour scruter « l’harmonieux éther » cher à ­Lamartine. Lorsque Tanguy lui avait demandé d’où lui venait cet engouement soudain pour cette science, sa réponse le plongea dans la perplexité.

			— Mais voyons, chéri, tout le monde sait que les étoiles sont les âmes des disparus ! J’essaie seulement de retrouver celle de notre petit Louis.

			— À quoi bon la détromper… », pensa-t-il et, voyant Gregor couché contre les jambes de la jeune femme, il gratifia le terrier d’une caresse en déclarant : « Sois un bon chien : cherche l’étoile toi aussi ! »

			Les ans commençaient à peser pour l’affenpinscher et le vieillissement se faisant de manière plus rapide chez le chien que chez l’homme, il avait à présent du mal à suivre Louis dans ses escapades nocturnes et à tenir le rythme de leurs jeux. Il en prenait conscience et savait que très bientôt il s’endormirait d’un sommeil d’où l’on ne s’éveille pas.

			Son maître aussi avait remarqué de nombreux changements dans son comportement et s’en était ouvert à Aelia : 

			— Je crois que notre Gregor se fait vieux, tu sais. Il devient dur d’oreille : seuls les bruits un peu motivants comme celui des croquettes dans sa gamelle semblent éveiller encore de l’intérêt chez lui. Et puis je trouve qu’il somnole de plus en plus dans la journée. Je me demande aussi s’il n’est pas désorienté à certains moments…

			— Tu as raison, chéri : l’autre jour je l’ai trouvé au milieu du parc, les yeux dans le vague, comme s’il ne savait plus vraiment où il se trouvait. Et puis j’ai remarqué qu’il n’arrête pas de se lécher les pattes avant. Je ne voudrais pas qu’il en arrive à se créer une plaie. On devrait prendre rendez-vous chez le vétérinaire pour qu’il l’examine.

			— Bonne idée, mon cœur, j’appellerai le docteur ­Lemaire à la première heure demain. Un petit contrôle ne fera pas de mal à notre fidèle chenapan !

			L’idée de se retrouver dans le cabinet du vétérinaire n’enchantait absolument pas Gregor. Et ça ne datait pas d’hier. Pourquoi l’emmener là-bas : est-ce que ce bon docteur lui redonnerait son énergie de jeune chien ? Allons, tout cela était dans l’ordre des choses après tout : rien n’était éternel en ce bas monde ! Mais il voulait partir en paix, tranquillement, sans que l’on s’acharne inutilement sur sa vieille carcasse ! Quel âge avait-il, au fait ? À quelque chose près, celui de Louis, pensa-t-il. Le jeune garçon allait sur ses quinze ans… Ça lui en faisait donc bientôt seize : pas étonnant qu’il se sentait rompu par moment !

			Cette nuit-là, Gregor ne joua pas beaucoup avec Louis : l’heure était plus aux muettes confidences dont ils avaient tous deux le secret. Au long de ces années une complicité et un amour désintéressé les avait gardé unis dans une même destinée. Mais cette fois Gregor savait qu’il ne rentrerait pas se blottir dans le lit de ses maîtres : il allait s’endormir auprès de l’enfant qu’il avait vu naître et qui était resté son indéfectible compagnon.

			* * *

			Au matin, Aelia et Tanguy étaient seuls dans leur lit. Ils descendirent à la cuisine prendre leur petit déjeuner, pensant y trouver le vieux terrier mais Gregor n’était pas là.

			— Il n’a même pas touché à ses croquettes !, s’étonna Tanguy. Où peut-il bien être ?

			Aelia, debout près de la gamelle se retourna alors : 

			— Je crois que j’ai une petite idée : je parie qu’il est à la chapelle avec notre petit Louis ! 

			Et avant que Tanguy ait eu le temps de répondre, elle sortit de la pièce en courant.

			Elle entra tout essoufflée dans la chapelle et s’arrêta net devant le spectacle qui s’offrait à sa vue. En lieu et place du chérubin qu’elle avait sculpté des années auparavant se tenait un adolescent de pierre assis sur la dalle de roche blanche, une étoile gravée à la place du cœur et sa main droite reposant sur la tête du vieil affenpinscher endormi dans un sommeil de marbre.

		

	
		
			Non Abductee Anonymous

			* * *

			Thierry Fernandez

			http://schgnorpfs.blogspot.com/

			Je suis assis sur une chaise, dans une salle prêtée par l’école du quartier. À cette heure-ci les élèves ont regagné leurs pénates depuis longtemps. Une demi-­douzaine d’adultes me font face, disposés en arc de cercle. Un éclairage basse consommation dispense une faible lumière.

			La dernière intervenante s’est tue. C’est la petite nouvelle de la semaine. Les mains posées sur les genoux, elle regarde ses pieds en oscillant légèrement d’avant en arrière, comme si elle avait honte de ce qu’elle vient de nous confier. Les autres lui manifestent leur compassion par des hochements approbateurs, certains prononcent les paroles de réconfort de circonstance.

			Je sais ce qu’elle ressent. Je l’ai éprouvé moi-même, à sa place, il y a quelques années. Certaines choses ne sont pas faciles à avouer.

			* * *

			Je n’ai jamais été enlevé par des extraterrestres. C’est le drame de ma vie. Je ne sais pas ce que je leur ai fait, mais depuis le temps qu’ils écument le monde, ils m’ignorent superbement. D’après les dernières statistiques, la majorité de la population de ce pays a été tirée de son sommeil puis conduite à l’intérieur d’un vaisseau spatial au moins une fois dans sa vie, toujours par des humanoïdes. Certains ont été examinés, d’autres ont subi des actes de chirurgie, quelques veinards se sont accouplés avec une créature de rêve venue d’une autre planète.

			Pourquoi pas moi ? Tous mes collègues ont été enlevés, ils en parlent sans arrêt devant la machine à café, et je les écoute échanger leurs expériences en faisant semblant d’être des leurs. « Alors Thierry, c’était comment ? Raconte ! » Et moi de broder sur le canevas standard, en pimentant le récit de deux ou trois détails de mon invention. S’ils savaient que je les mène en bateau, bon nombre d’entre eux me laisseraient tomber, c’est sûr. D’un autre côté, qu’est-ce qui me prouve qu’ils ne jouent pas la comédie eux aussi, histoire de se fondre dans la masse ? Je ne suis peut-être pas aussi seul que je le crois.

			C’est mon ex qui m’a convaincu d’aller aux NAA. Je m’étais confié à elle quelque temps après notre rencontre. Elle voyait bien que quelque chose ne tournait pas rond chez moi – je la soupçonne d’ailleurs d’avoir été attirée par ce détail. Elle me dit qu’une de ses connaissances se rendait aux réunions tous les vendredis soir, qu’elle y trouvait une écoute attentive, qu’on y discutait des moyens de tenir le coup en attendant le grand moment qui ne manquerait pas d’arriver. Au début j’y allai sans grande conviction, plus pour lui faire plaisir que dans l’espoir d’améliorer ma condition. Puis j’y pris goût, et je me mis à assister régulièrement aux séances. Jusqu’au jour où elle se fit enlever à son tour – par un collègue de bureau, un pur produit de notre bonne vieille Terre aux dernières nouvelles… Abattu, je laissai tout tomber pendant quelque temps, confiné chez moi, occupant mes week-ends à ruminer la longue litanie des échecs qui ponctuaient mon existence. Je repris peu à peu le dessus, assez pour considérer que retourner partager mes états d’âme avec d’autres losers dans mon genre me changerait les idées. Et que cela m’aiderait peut-être à résoudre l’énigme.

			J’ai mené des recherches intensives, sur le net, en bibliothèque, j’ai épluché des montagnes de statistiques, mais je n’ai rien remarqué de significatif dans les caractéristiques des abductés. Toutes les classes d’âge, toutes les catégories socioprofessionnelles, tous les niveaux d’éducation sont représentés. Même éventail de profils pour les NAA du reste. Je n’ai rien trouvé, pas le moindre indice susceptible de m’aider à comprendre ma mise à l’écart.

			Alors je fais de mon mieux pour forcer le destin. Plusieurs soirs par semaine, je sors la voiture du garage et me lance sur les petites routes désertes sous le ciel étoilé. Ce sont les conditions idéales pour une rencontre. Je cherche des raccourcis que jamais je ne trouverai, mû par l’espoir d’être le témoin de l’atterrissage d’un vaisseau spatial venu d’une autre galaxie. Rien à signaler pour l’instant, pas de lumière dans la nuit autre que les satellites et les feux de position des avions de ligne, pas de moteur qui cale en rase campagne, pas d’épisodes de temps manquant.

			L’été, je dors la fenêtre ouverte. Vous me direz, les aliens se moquent pas mal de l’état de nos huisseries ; ils passent à travers les murs, c’est bien connu. Je vous répondrai : et si le bidule technologique hyperavancé qui leur permet de jouer les passe-murailles décidait de tomber en panne comme ça, sans prévenir ? Il aurait l’air malin, E.T., coincé dans la maçonnerie, le derrière encastré dans la brique, la tête enfouie dans le polystyrène, avec ses longs bras qui s’agitent dans l’air à travers le placo. Alors qu’il lui suffirait d’enjamber le rebord pour se glisser dans ma chambre sans alerter les voisins. Puis un petit coup de rayon paralysant et me voilà parti pour une visite guidée des entrailles du vaisseau-mère. Autant mettre toutes les chances de son côté.

			Quand j’y pense… Et si j’avais effectivement été enlevé, et que je n’en conservais aucun souvenir ? Peut-être que ma mémoire a été effacée. Par un mécanisme de défense de mon propre cerveau, ou par les extraterrestres eux-mêmes. Mais dans ce dernier cas, pourquoi aurais-je eu droit à un traitement particulier ? À moins que les non-enlevés soient en fait des abductés qui s’ignorent. Les enlèvements seraient ainsi beaucoup plus nombreux qu’on ne le croit. C’est peut-être une expérience à laquelle se livrent les aliens, en divisant les abductés en deux catégories et, une fois qu’ils sont rendus à la liberté, en observant leur comportement. Si cette hypothèse est la bonne, laquelle des deux populations joue le rôle du groupe de contrôle ?

			 Pendant un temps, j’ai envisagé de tester cette possibilité. J’avais lu que la régression hypnotique permettait de remonter à la surface des souvenirs profondément enfouis, comme ceux liés à des traumatismes. Voilà qui aurait permis de régler la question. Mais en creusant le sujet, j’ai découvert la limite de cette méthode, à savoir que le praticien peut induire, volontairement ou non, des épisodes imaginaires dans l’esprit du patient. Ajoutons à cela que nos propres souvenirs sont reconstruits en permanence, tout au long de notre vie, et nous serons fixés sur la fiabilité de l’hypnose.

			Alors que faire ? Comment sortir de cette situation ? Je ne vais pas rester aux NAA toute ma vie…

			C’est que mon désir de contact ne date pas d’hier. Il remonte à une époque de mon enfance où j’étais persuadé d’être un alien infiltré dans une famille de terriens. Pourquoi j’avais été affecté sur cette planète, je n’en avais aucune idée, de même que j’ignorais la nature de ma mission. Je pensais que cela me serait révélé un jour. En attendant, mes semblables me manquaient, et j’élaborais toutes sortes de stratégies pour attirer leur attention.

			Je me souviens de ce jour d’été – je devais avoir dans les douze ans, mes parents officiels s’étaient absentés pour la soirée, laissant les enfants seuls sous la garde de l’aîné – moi. À la nuit tombée, alors que mes frères et sœurs dormaient profondément, j’étais descendu au garage. Là, j’avais rassemblé le matériel que je préparais depuis des semaines, puis j’étais sorti dans le jardin. J’avais disposé sur le sol des petites boîtes métalliques vides de telle sorte que, vues du ciel, elles dessinent un motif géométrique qui, dans mon esprit d’enfant, signifiait en galaxien standard « Je suis là ! Venez me chercher ! ». Après les avoir lestées d’un caillou afin qu’elles ne se renversent pas sur le sol inégal, je les avais remplies d’alcool à brûler – tout ce que j’avais pu trouver parmi les articles de bricolage – avant de les enflammer avec une allumette.

			Cette méthode, inspirée des techniques de balisage pratiquées par les résistants pendant la Seconde Guerre mondiale, devait me valoir non un parachutage d’armes et de ravitaillement, mais la visite d’extraterrestres de passage qui auraient compris le message de détresse et seraient accourus pour me délivrer de ma triste condition.

			J’avais juste négligé un détail : la combustion de l’alcool est incolore ; rien à voir avec le beau jaune orangé visible de loin que produit un feu d’essence. Mais il était trop tard pour reculer, une si belle occasion ne se représenterait pas de sitôt, et j’estimai logique de considérer que des créatures capables de venir jusqu’à nous à travers les profondeurs insondables et hostiles du cosmos disposeraient de moyens de détection bien supérieurs aux nôtres.

			Le ciel était dégagé, le vent soufflait en rafales sporadiques au niveau du sol. J’allai chercher un siège pliant et m’installai confortablement le dos au mur de la maison, dans l’attente du grand événement.

			Peut-être avais-je surestimé mes capacités symboliques, ou alors les aliens n’étaient-ils pas aussi bien équipés que je l’imaginais, ou encore regardaient-ils ailleurs cette nuit-là, toujours est-il que nul vaisseau ne vint se poser dans le jardin. Mais les pompiers arrivèrent à temps pour éteindre l’incendie qui ravageait le potager et dont les flammes, poussées par le vent, commençaient à lécher la façade du pavillon.

			L’expérience ne fut pas entièrement négative, toutefois. Voir débouler les camions rouges, sirènes hurlantes, le faisceau des gyrophares tranchant l’obscurité de sa lame ensanglantée, est certes moins impressionnant que d’assister à l’atterrissage d’une soucoupe volante ; mais l’émotion fut suffisamment intense pour marquer durablement mon esprit, ainsi que, je le crains, celui des habitants du quartier réveillés en pleine nuit.

			Heureusement pour moi, les policiers retrouvèrent les boîtes responsables du sinistre. Un simple pyromane ne se serait pas donné tout ce mal, décidèrent-ils. De mon côté, je leur expliquai que mes motivations étaient purement artistiques : j’avais voulu réaliser une œuvre géométrique visible de la nuit de l’espace – ce qui me fut d’autant plus facile à affirmer que c’était presque la vérité.

			L’affaire n’eut donc pas de conséquences trop fâcheuses pour moi. Je n’allai pas tout droit en prison, mais j’avais littéralement « joué avec le feu ».

			Le psychologue qui me suivit pendant les mois suivants avait beau être très sympathique et se montrer ouvert, je ne pouvais tout de même pas lui expliquer les véritables motivations de mon acte – autant lui avouer que je venais d’ailleurs. C’était un adulte, un humain tout ce qu’il y avait d’autochtone. Il m’aurait certainement dénoncé aux autorités, et je savais ce qui se passerait ensuite :

			Un beau matin, on sonnerait à la porte. Deux hommes à carrure de quarterback, mâchoire carrée, en costume anthracite et portant des lunettes fumées demanderaient à s’entretenir avec mes parents. Après cette conversation, ces derniers, agissant d’une manière bizarrement mécanique, me remettraient entre les mains des étrangers, lesquels m’emmèneraient dans une base ultrasecrète inconnue du gouvernement. J’y vivrais le reste de mon existence, trimballé d’un laboratoire à l’autre, la tête couverte d’électrodes, le corps hérissé de fils reliés à des batteries de machines bizarres, soumis à toutes sortes de tests, observé, scruté, analysé sous toutes les coutures par des armées de scientifiques binoclards en blouse blanche qui passeraient leur temps à échanger ruminations et regards entendus entre deux griffonnages sur leur tablette. Au bout de nombreuses années de ce traitement de cobaye, je finirais par mourir. Ils disséqueraient alors mon cadavre, et la vidéo exploserait les records planétaires d’audience.

			Par chance, rien de tout cela n’arriva, mais mes tentatives de contact stoppèrent net. Je me rappelle avec attendrissement les longues soirées à observer le ciel par la fenêtre de ma chambre où j’étais consigné par mesure de punition pendant toute cette période. Enfin, un jour, on me rendit ma liberté en échange de la promesse de ne jamais plus recommencer « ce genre de bêtise ».

			Puis le temps fit son œuvre. Aucun compartiment secret de mon esprit ne s’ouvrit pour m’informer de ma véritable nature. J’en vins à admettre que j’étais bien d’ici, un simple terrien de souche, pareil à des milliards d’autres, poussière destinée à retourner à la poussière sur la planète qui l’avait vue naître. Je continuai malgré tout à me documenter, me nourrissant de l’expérience des autres, ceux qui avaient eu la chance de vivre le type d’aventure dont je rêvais.

			J’appris ainsi que les premiers enlèvements étaient antérieurs à ma naissance, et que leur nombre n’avait fait qu’augmenter au cours des décennies suivantes. Conjointement, il devenait de plus en plus évident que les aliens étaient solidement implantés dans le Système solaire. Les sondes spatiales et les vols habités ne cessaient d’en apporter la preuve. On photographia ainsi des artefacts sur la Lune et Mars. Des engins connurent des pannes temporaires lors du survol de satellites des géantes gazeuses avant de se remettre à fonctionner normalement. Les missions spatiales étaient systématiquement escortées par des astronefs aliens. Le programme Apollo avait ainsi été suivi de très près. Quand je pense qu’il s’est trouvé des illuminés pour soutenir que l’homme n’avait jamais mis les pieds sur la Lune. D’où viendraient les images et les témoignages des astronautes dans ce cas ?

			Les retransmissions d’alunissages, soi-disant en direct, étaient en réalité diffusées avec un différé de plusieurs minutes, afin de permettre à la censure d’intervenir au cas où une image compromettante aurait été filmée ou une parole malheureuse aurait échappé à un astronaute. Quant à Apollo XIII, même si la version officielle est véridique dans ses grandes lignes, le sauvetage de l’équipage n’est pas à mettre au seul crédit de l’ingéniosité humaine.

			Les extraterrestres ne sont pas hostiles, contrairement à ce qu’une science-fiction bon marché pourrait laisser penser. Ils sont venus jusqu’ici pour nous rencontrer. Et moi qui ne demande que ça, ils me snobent depuis si longtemps…

			* * *

			C’est moi l’animateur à présent. Je balaye du regard les visages devant moi. Ils attendent ma réaction. Cette remontée de souvenirs a fait chuter mon niveau d’empathie. Une bouffée de haine envers eux, envers moi-même, envers l’univers entier, me submerge tout à coup.

			J’ai envie de leur sauter à la gorge, de les secouer comme des pruniers en leur hurlant à la face : « Et vous, qu’est-ce que vous faites pour vous en sortir ? Vous croyez que c’est en posant votre gros cul sur une chaise et en vous flagellant en public que vous attirerez l’attention des petits hommes verts ? Moi au moins, j’ai essayé, et j’essaye encore ! Ah, elle est jolie l’image de l’humanité que vous donnez ! Une belle bande d’asticots grouillant à la surface d’un étron perdu dans le vide cosmique… Sur l’échelle d’intelligence établie pour la galaxie, l’espèce humaine est la référence du zéro absolu… ». Et ainsi de suite.

			Mais je n’en fais rien. Ce serait injuste. Ces gens se débrouillent comme ils peuvent.

			C’est cela ma distraction du vendredi soir à présent. Je me repais du spectacle de plus mal lotis que moi. Ça m’aide à me sentir moins minable.

			Alors que je vais sur mes cinquante ans sans avoir eu ma rencontre du troisième type, c’est rassurant de me dire que je ne suis pas le seul à avoir raté sa vie.

		

	
		
			Ultima Gaïa

			* * *

			Stéphanie Cordier

			https://www.facebook.com/phendora1/?ref=bookmarks

			I – Rhik

			« Oh merde ! » Il risquait encore d’arriver en retard. Il avait bien essayé de résister, de ne pas s’y rendre, mais l’instinct de survie était plus fort que tout. Il accéléra le rythme et déboula en courant à perdre haleine devant le repaire où il passait la moitié de sa vie.

			— Eh Rhik ! lui cria un des habitués, viens plutôt avec nous, ça ne sert à rien de te speeder, ils ne vont pas te choisir !

			Il l’ignora et continua sa course effrénée. Sur Zeph IV, c’était marche ou crève. Et il n’avait pas envie de crever.

			Comme tous les ans, il ne pouvait pas s’empêcher de penser à la vieille, avec ses cheveux filasse. Elle lui faisait froid dans le dos. Qu’est-ce qu’elle s’imaginait, cette folle ? Qu’elle allait gagner son billet pour le Paradis ? Il lui restait quoi… tout au plus un ou deux tickets ? Elle aurait mieux fait de les vendre au marché noir pour améliorer ses vieux jours, au lieu de se pointer chaque année sur le quai. La simple idée que leurs génotypes soient compatibles lui donnait envie de vomir.

			Plus qu’un kilomètre… Il dérapa dans le dernier virage et réussit de peu à éviter la chute. « Manquerait plus que ça ! » pensa-t-il avec rage. À bout de souffle, il atteignit les grilles juste avant la fermeture, sous le regard méprisant du garde.

			— Un jour t’arriveras en retard. Je rigolerai de te fermer la porte au nez ! cracha l’homme.

			Rhik ne prit pas la peine de répondre. Il inséra une carte magnétique et posa son doigt sur un boîtier positionné devant l’entrée. Il ne broncha pas en sentant la piqûre lui prélever une goutte de sang. Après qu’une lumière verte lui en eut donné l’autorisation, il se dirigea vers le quai.

			Deux ans auparavant, un des gagnants du tirage s’était fait arrêter au moment d’embarquer sur la navette. Ce crétin avait acheté un ticket au marché noir sans penser à se procurer l’échantillon de sang qui allait avec. Il avait eu la chance inouïe d’être tiré au sort, mais avait été contrôlé juste avant son départ pour le Nouveau Monde. Rhik s’était demandé comment on pouvait être aussi stupide. Acheteur et vendeur furent condamnés à la peine maximale : l’expulsion immédiate et sans protection de la station spatiale. Autrement dit la mort. Le test sanguin à l’entrée avait fait son apparition l’année suivante.

			Le jeune homme se positionna comme à son habitude en retrait des autres. Ce principe de sélection l’écœurait, même si c’était le seul moyen d’échapper à sa vie sordide. Il ne supportait plus l’odeur de dizaines de milliers de personnes obligées de vivre dans un espace confiné, il ne supportait plus qu’on décide pour lui à quelle heure la lumière s’allume et s’éteint, il ne supportait plus le manque de nourriture, d’hygiène, d’intimité… Le manque de tout, en fait.

			Même s’il enrageait contre ce système, il était conscient qu’avoir un génotype recherché par les scientifiques était une chance inestimable. Car il avait été testé dès la naissance. Être « Géno » lui donnait potentiellement accès à Ultima Gaïa, la nouvelle Terre. S’il était choisi, bien entendu.

			À quinze ans, comme tous les autres « élus », il avait reçu vingt-cinq cartes magnétiques, pour autant de participations au tirage au sort annuel. Passé quarante ans, il serait jugé trop vieux pour être transféré. Rhik en était à son quatrième « ticket ».

			Cent cinquante ans auparavant, une guerre chimique avait détruit les réserves d’eau de la Terre, la rendant inhabitable en à peine un an. Les scientifiques avaient construit en catastrophe les stations de survie et prélevé un maximum d’espèces animales et végétales. Dès le début de l’exode, ils s’étaient mis en quête d’une planète de substitution, dotée d’une atmosphère favorable à l’espèce humaine. La découverte d’Ultima Gaïa remontait à une centaine d’années.

			Ils avaient commencé par réintroduire les plantes et les insectes, puis les animaux. Le peuplement par l’être humain était la phase finale. Les chercheurs avaient choisi de le faire petit à petit, afin de garder sous contrôle les éventuels conflits, se fichant éperdument de l’urgence de la situation et du temps que cela prendrait. Trente humains génotypés de chaque continent par an. Quinze hommes et quinze femmes.

			Ultima Gaïa… la Terre ultime. Rhik n’était pas le seul à trouver ce nom particulièrement bien choisi. Si la genèse de cette nouvelle planète échouait, c’en serait fini de l’humanité, car il ne resterait plus assez d’échantillons de biodiversité pour recommencer ailleurs. D’autant que les cinq stations spatiales tombaient en ruine par manque de pièces de rechange. Le jeune homme n’estimait pas à plus de dix ans la durée de vie de Zeph IV et de ses habitants. Vingt-sept des cent quarante-deux secteurs étaient déjà condamnés, car dangereusement endommagés, obligeant leurs habitants à migrer dans d’autres zones déjà surpeuplées. La destruction de cette station signifierait la fin de l’Europe, ce qui ne semblait pas affoler les scientifiques. Il ne se faisait aucune illusion quant à leurs motivations. Les stations ne servaient que de réserves d’humains et deviendraient bientôt inutiles. Pourquoi gaspilleraient-ils des ressources pour leur entretien ?

			Perdu dans ses pensées amères, il ne vit pas s’approcher la jeune fille.

			— Bonjour Rhik, ça fait longtemps…

			Il serra les dents. Il aimait bien Genova, sans pour autant souhaiter s’attacher à elle, afin de ne rien regretter si l’un était tiré au sort et pas l’autre. Au moment où il monterait dans la navette, le jeune homme savait qu’il n’aurait aucun regard en arrière, donc autant ne pas la bercer d’espoirs. Les choses seraient sans doute différentes s’ils étaient choisis tous les deux, mais au vu des chances infimes, il n’y croyait pas.

			— Salut Genova. J’étais occupé.

			Il n’aimait pas être cassant avec elle, cependant il ne voyait pas d’autre solution. La jeune fille s’approcha et lui prit la main. Il la retira.

			II – Genova

			Elle ne s’offusqua pas du comportement de Rhik, elle en avait l’habitude. Le jeune homme ne supportait plus de vivre sur Zeph IV, ce qui le mettait souvent de mauvaise humeur. De son côté, même si ce n’était pas facile, elle s’accommodait de ses propres conditions de vie. Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’elle souhaitait rester là.

			En tant que Géno, elle avait bénéficié d’une éducation scolaire basique. Elle savait donc compter, écrire, et lire, ce dont elle ne se privait pas. Peu de livres avaient survécu à l’exode et elle les avait tous dévorés. Sa curiosité piquée au vif par ses lectures, elle rêvait de voir toutes ces choses merveilleuses qui relevaient pour elle de la science-fiction : le ciel, le soleil, les fleurs, les animaux et surtout la pluie.

			Genova imaginait avec difficulté que l’eau tombe toute seule du « ciel ». Encore moins qu’il puisse y en avoir assez pour se laver avec ou nager dedans ! Le manque d’eau était la cause de l’exode et elle se faisait rare sur Zeph IV. On autorisait les Génos à en boire un verre tous les deux jours, tandis que les autres n’avaient le droit qu’à une demi-ration par semaine. Comme tout le reste, le système de recyclage s’était détérioré, donnant un breuvage infâme qui ne parvenait plus à remplacer totalement le précieux liquide vital. L’eau pure provenait d’Ultima Gaïa, cependant les scientifiques rechignaient à en ramener. Beaucoup de non-Génos étaient déjà morts.

			La jeune fille rêvait de sentir la pluie sur son visage et de le sécher au soleil. Le soir dans son lit, elle fermait à moitié les yeux et se figurait que le plafonnier au-dessus d’elle représentait son astre solaire. Elle avait également tenté de recréer la sensation du vent en se positionnant devant une des souffleries de la station, mais avait été déçue du résultat, trop violent selon elle.

			Ce qui la laissait perplexe en revanche était l’odeur de la nature. À sa connaissance, rien ici n’y ressemblait. Les seuls effluves véhiculés sur la station empestaient la sueur, l’huile rance des machines, le métal rouillé, la puanteur des rations qu’on leur faisait manger. Que pouvait bien sentir une fleur ? Dans un de ses livres, elle s’était passionnée pour l’histoire d’un Petit Prince qui voulait protéger et apprivoiser une rose et s’était mis en tête de faire pareil. Sauf que pour cela, il fallait se rendre sur Ultima Gaïa.

			Genova regarda Rhik. Elle aurait tellement aimé être sa rose.

			— J’espère qu’on sera choisis tous les deux, osa-t-elle timidement.

			— On verra.

			Décidément, il semblait de mauvais poil. Aucune importance. S’ils n’étaient pas tirés au sort aujourd’hui, elle saurait le réconforter et lui faire oublier l’espace d’un instant sa déception.

			Elle redoutait qu’il parte seul, ce qui serait pire que tout. Elle se retrouverait abandonnée et condamnée à vivre dans l’espoir de gagner le tirage l’année suivante, pour qu’il n’ait pas le temps de s’habituer à une autre compagne. Elle savait dans quel but on les envoyait sur Ultima Gaïa et ne se faisait aucune illusion. Mais elle ne voulait pas ressembler à certaines de ces femmes qu’elle voyait autour d’elle sur le quai, déchirées par le souvenir de leur amour envoyé dans le Nouveau Monde.

			La reproduction se faisait sous contrôle sur Zeph IV, afin de maîtriser la surpopulation, et n’était autorisée que pour tenter de donner naissance à des Génos. Sur ­Ultima Gaïa en revanche, on l’encourageait fortement. Rhik, entouré de groupies qui ne demanderaient qu’à être fécondées, ne mettrait pas longtemps à l’oublier.

			Pour ne pas céder à la panique et au désespoir, elle serra les poings et s’obligea à retourner dans ses rêves de nouvelle Terre. Elle songea aux animaux et au chant des oiseaux. Elle n’avait aucune idée de ce qu’était un pépiement. D’après la description, ça ressemblait au couinement d’une machine et elle ne comprenait pas que cela puisse être agréable à l’oreille. Encore un mystère qu’elle se ferait un plaisir d’élucider si elle avait la chance d’être choisie. Apparemment, les habitants de l’ancienne Terre aimaient vivre avec des animaux de compagnie. Idée totalement inconcevable dans l’univers de Genova.

			La jeune fille soupira. Elle ne parvenait pas à démêler les parts de fiction ou de réalité racontées dans les livres. Ses professeurs n’étaient pas en mesure de répondre à la plupart de ses questions, n’ayant eux-mêmes jamais connu l’Ancien Monde. Hormis le récit de l’exode, peu de traces du passé subsistaient, ce qui ne faisait que renforcer son envie de partir. En compagnie de Rhik, bien entendu.

			Elle tenta à nouveau de lui prendre la main. Il grommela, mais ne la retira pas, ce qui fit sourire Genova. Leurs enfants seraient beaux et forts, elle en était persuadée. Elle les imaginait gambadant au milieu des arbres et plongeant dans un lac, sous les regards curieux d’un tigre et d’un zèbre. Elle savait que ces deux espèces n’appartenaient pas à la zone Europe, cependant l’idée d’animaux rayés la fascinait.

			Un mouvement dans la foule la sortit de ses pensées. Les scientifiques venaient d’arriver et mettaient en place l’urne avec les cartes magnétiques que chaque Géno avait déposées en entrant sur le quai. Les mesures de sécurité s’étaient renforcées depuis deux ans et l’attente serait interminable. Ils compareraient chaque prélèvement sanguin avec les cartes associées, n’ayant qu’une confiance modérée dans le contrôle automatique, trop souvent défaillant.

			Elle retint sa respiration et décida de fermer les yeux jusqu’à la fin du tirage.

			III – La vieille

			En voyant le sourire de Genova, la vieille eut pitié d’elle. Si son jeune blanc-bec était choisi et pas elle, cette petite idiote cesserait de rire. Elle en savait quelque chose : elle-même avait commis l’erreur d’aimer un homme, envoyé dans le Nouveau Monde il y a quinze ans. Depuis, elle vivait des aventures sans lendemain – surtout pas avec des Génos – et plus jamais elle n’avait été amoureuse. À quoi bon ?

			Elle grimaça en regardant les scientifiques faire leurs vérifications sans fin. Après ce tirage au sort, il ne lui resterait que deux tickets. Dans deux ans, elle aurait quarante ans et serait jugée trop vieille pour le programme Ultima Gaïa. Elle perdrait du même coup tous ses privilèges de Géno : les rations d’eau et de nourriture supplémentaires, et surtout l’accès aux soins, ce qui la chagrinait davantage, car sans eux elle n’aurait plus beaucoup de temps à vivre.

			Sur Zeph IV, on ne pouvait pas se permettre de plaisanter avec la maladie. Les rares médicaments étant réservés aux Génos, au moindre risque d’épidémie les malades qui ne participaient pas au tirage au sort se faisaient purement et simplement jeter hors de la station.

			Mourir dans l’espace était sa plus grande crainte. Non pas par peur de la souffrance, car elle perdrait connaissance en à peine dix secondes, mais il ne resterait alors rien d’elle. Aucune trace. Et plus les années passaient, moins elle admettait cette idée.

			Le morveux lui jeta un regard dégoûté. Elle aussi, vingt ans auparavant, pensait que les vieux n’avaient rien à faire sur le quai et prenaient la place des jeunes. Aujourd’hui, elle voyait les choses sous un autre angle. Après des années d’attente et de déception, il n’y avait pas de raison qu’elle renonce à ses dernières chances. Si les scientifiques estimaient qu’elle était en mesure de participer au tirage au sort, personne ne pouvait lui contester ce droit. Elle lui rendit un regard tellement mauvais qu’il détourna les yeux. Cette petite victoire la fit sourire.

			En fait, elle se moquait bien de vivre sur Zeph IV ou sur Ultima Gaïa. Sur l’une comme sur l’autre, elle serait jugée par rapport à son âge et n’aurait pas sa place. Les Humains, où qu’ils soient, ne l’intéressaient plus, et il était hors de question qu’elle accepte qu’on l’utilise comme reproductrice pour repeupler la nouvelle Terre, ce qu’elle se gardait bien de révéler.

			Elle ne pouvait simplement pas se résoudre à disparaître après sa mort. Elle n’allait pas jusqu’à souhaiter qu’on la congèle et qu’on l’expose dans une pièce vitrée au centre d’une habitation, comme elle l’avait lu dans un livre. Cependant, elle avait découvert dans une autre de ses lectures qu’on pouvait être enterrée avec une croix en bois portant son nom. Cela lui suffirait, du moment qu’il restait quelque chose d’elle.

			Les scientifiques avaient presque fini les vérifications. Elle suivit avec attention chacun de leurs mouvements. Si elle n’était pas choisie, elle ne se priverait pas de faire un scandale et de dénoncer une tricherie pour tenter de faire annuler le tirage au sort. Elle en avait assez de voir les autres partir au fil des ans et d’être laissée pour compte.

			On n’entendait plus un bruit dans l’assistance. Tous les participants retenaient leur souffle, elle y compris. Elle jeta un regard rapide au jeune blanc-bec, toujours main dans la main avec sa chérie. La gamine avait les yeux fermés tandis qu’il paraissait crispé. S’il y avait une chose que les Génos partageaient, c’était bien le désir d’être choisis.

			Le chef des chercheurs s’approcha de l’urne, toisant la foule d’un air condescendant. Il sembla s’amuser à prolonger l’attente et se décida enfin à appuyer sur un bouton. Les trente noms s’affichèrent aussitôt sur un écran géant.

			La vieille jura grossièrement et se dirigea d’un pas rageur vers l’urne. Rhik serra les dents et lâcha la main de Genova. La jeune fille quant à elle resta interdite, une larme perlant sur sa joue.

			Ainsi c’était arrivé. L’un des deux avait été tiré au sort. Un seul.

			Genova se dirigea vers le quai d’embarquement, la mort dans l’âme. Comment allait-elle pouvoir vivre sans Rhik ? Elle réalisait seulement maintenant qu’il était son seul repère et ça la terrifiait. La cacophonie qui régnait autour d’elle était insupportable. Des gens hurlaient, pleuraient, ou tout au contraire jubilaient, riaient. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle devait faire.

			Elle essaya d’attirer l’attention du jeune homme, mais il l’évitait. Son cœur se serra quand les moteurs de la navette se mirent en route et que les élus commencèrent à s’installer.

			Au dernier moment, Rhik posa enfin les yeux sur elle. Un regard gêné, qu’elle eut bien du mal à déchiffrer. Impossible de savoir s’il regrettait ou éprouvait un quelconque sentiment. Puis les portes de la navette se refermèrent.

			Sur le quai, au milieu des autres femmes, Genova laissa éclater son désespoir. Elle réalisait soudain que l’amour de sa vie venait de partir pour Ultima Gaïa et qu’elle ne le reverrait sans doute jamais.

		

	
		
			Le loir dans la théière

			* * *

			Dominique Chapron

			Dans des temps très anciens, un maître porcelainier du nom de Wang avait acquis une réputation telle qu’elle s’était répandue jusque dans les provinces les plus reculées de l’Empire. Il faut dire que les très hautes températures atteintes par ses fours avaient permis la fabrication de porcelaines fines et translucides dont la surface évoquait le jade blanc et qui, au toucher, émettaient un son musical. L’Empereur lui-même faisait venir toutes les porcelaines du palais de la maison Wang, ce qui rendait le maître-artisan de plus en plus orgueilleux et imbu de sa personne. Mais les poètes ne disaient-ils pas eux-mêmes en parlant de ses créations qu’elles avaient « l’éclat de l’argent et la blancheur de la neige » ?

			Outre ce qui servait à l’usage ordinaire de la table comme les plats, les assiettes et autres bols mais aussi les vases et figurines de pure décoration, Wang s’était spécialisé dans les services à thé.

			La cérémonie du thé étant un véritable rituel, le maître-porcelainier avait créé une incroyable variété de modèles qui avaient tous une particularité remarquable. Il y avait, par exemple, le modèle « flamme secrète » pour lequel on trouvait, sous la glaçure, une décoration finement gravée – portrait ou poème d’amour – réalisée juste avant la cuisson et qui, tel un filigrane dans la trame du papier, n’était ensuite visible que par transparence, une fois l’objet porté devant une source de lumière. Il y avait aussi « fleurs célestes » pour lequel Wang était parvenu à produire une porcelaine parfumée qui, dès qu’elle entrait en contact avec de l’eau bouillante, diffusait un arôme d’une exquise suavité. Il y avait encore « couleur du temps » où la matière changeait de couleur en fonction de la température ambiante. Et puis tant d’autres créations que le maître semblait ne jamais devoir être à cours d’imagination.

			* * *

			Kuan-Ti bâilla puis s’étira longuement et sortit enfin la tête de la théière. Il lissa sa longue queue touffue de loir entre ses petites pattes, prit appui sur le rebord du récipient et se retrouva sur l’étagère. Le mince cercle noir autour de ses yeux lui donnait un air perpétuellement étonné. Sa longue période d’hibernation avait pris fin et, comme à chaque fois, il semblait redécouvrir le monde qui l’entourait d’un œil neuf.

			À l’inverse de ses congénères qui établissaient leurs nids d’hibernation dans le sol, Kuan-Ti s’était approprié l’une des nombreuses théières que Maître Wang rangeait sur les étagères de l’atelier où il effectuait ses travaux préparatoires pour ses futures créations.

			C’était un endroit insolite qui tenait à la fois de l’antre d’un  alchimiste, du coin de bibliothèque d’un lettré, ou encore d’un grenier regorgeant de mille vieilleries dont personne ne peut se résoudre à se séparer. On y trouvait des cornues, des alambics, des fioles, des mortiers de toutes tailles, des feuilles de papier, des plumes, des pinceaux, des petits bols remplis de différentes variétés d’argile ainsi qu’une impressionnante accumulation de tasses, soucoupes et théières dont les formes révélaient les élans créatifs ou parfois destructeurs du maître des lieux.

			Parmi cet amoncellement d’objets hétéroclites qui s’entassaient souvent en piles dangereusement instables dans le moindre recoin du petit local, Kuan-Ti avait jeté son dévolu sur l’un des premiers modèles de « flamme secrète » que le porcelainier avait fabriqué. Il ne l‘avait pas choisi pour son esthétique mais pour son confort : il trouvait ce type de porcelaine aussi moelleuse qu’un édredon de plume.

			Dans l’environnement douillet que lui procurait l’atelier, le jeune loir était aux premières loges pour observer tout le processus créatif qui aboutissait à la présentation des nouvelles pièces de porcelaine, depuis les premières esquisses jusqu’à la décoration finale.

			« Je suis dans le secret des dieux ! se disait-il parfois. L’Empereur lui-même ne connaît rien de ce qui se trame dans la coulisse ! Il ne sait rien de l’origine de toutes les merveilles qu’on lui présente dans de somptueux emballages et qui l’éblouissent par leur originalité ! Peut-être est-ce mieux ainsi d’ailleurs, le mystère ne donne que plus de prix à l’objet fini ! » 

			Tout en cherchant d’éventuels restes de graines qu’il avait camouflés ici et là, Kuan-Ti se demandait à quoi allait ressembler les nouveaux modèles de théières de Maître Wang. Quand, tout à coup, la porte de l’atelier claqua comme refermée par un violent courant d’air. C’était le maître-porcelainier qui venait de s’engouffrer dans la pièce, pareil à une mini tornade et, comme à son habitude, il soliloquait.

			« Voici que notre Empereur a encore trouvé une nouvelle concubine ! Il les choisit de plus en plus jeunes, ma parole ! Et je sens que celle-ci n’a pas fini de me causer du souci… Mais, voyons un peu. Que dit le message de son émissaire privé ? » 

			À ces mots, il déroula une lettre qui portait le sceau impérial. « Un service complet « flamme secrète» : je ne m’attendais pas à moins ! Avec un portrait de l’heureuse élue à reproduire sur le galbe de la théière, bien évidemment, et quelques vers d’un poète de la cour sur chacune des tasses : et bien, nous allons avoir de l’occupation ! »

			« Ah ! Une nouvelle concubine ! pensa Kuan-Ti en écoutant Maître Wang. Comme elle doit être jolie ! »

			Il ferma les yeux d’un air rêveur car c’était un incorrigible romantique. Mais un cri interrompit tout net ses divagations.

			« Quoi ? Et en plus une nouvelle création pour l’anniversaire de sa bien-aimée! D’ici deux lunes seulement ! Le modèle « flamme secrète » est pourtant magnifique ! Que veut-il de plus parfait ? Mais comment vais-je faire ? Où vais-je trouver cette idée miraculeuse en si peu de temps ? » 

			Maître Wang semblait anéanti.  Puis, prenant un air encore plus sombre : 

			« On ne peut pas dire que j’aie vraiment le choix. Je sais ce qui m’attend si je n’obtempère pas dans les délais et si mon idée n’est pas suffisamment originale : je quitterai ce monde bien avant l’heure que les astres m’ont réservé ! » 

			Et, le dos voûté sous le poids de ce nouveau fardeau, il alla s’asseoir à sa table de travail et commença à jeter quelques esquisses sur une feuille de papier encore vierge.

			* * *

			Kuan-Ti était resté un bon moment à regarder le maître-porcelainier tracer les premières formes du nouveau récipient dans lequel on ferait infuser le thé impérial. Quant aux idéogrammes qui noircissaient des pages et des pages de papier, Kuan-Ti n’y entendait rien. Il comprenait le langage des hommes, comme tous les animaux en ces temps anciens de notre monde, mais il ne savait pas lire.

			— Quelle idée peut bien être en train de mijoter dans son fertile esprit ? se demandait le petit rongeur en grignotant un reste de fruit sec.

			Après de longues heures à tourner en rond dans son atelier pour y noircir du papier et ouvrir son cerveau au moindre souffle d’inspiration, Maître Wang décida d’aller prendre l’air. Il avait remarqué que d’intéressantes idées finissaient par le visiter lorsqu’il arpentait son domaine : déambulant sur les lieux des différentes étapes de fabrication mais aussi dans les jardins attenants où il pouvait goûter au calme infini d’un véritable petit paradis qu’il avait fait aménager tout spécialement par les paysagistes les plus renommés de l’Empire.

			Il commença donc par l’espace réservé aux fours. Ils avaient une très grande capacité car ils devaient être prêts à recevoir une quantité importante de pièces pour une seule cuisson. Mais, ce qui faisait leur singularité était qu’ils étaient à ciel ouvert. Maître Wang avait exigé qu’il en soit ainsi bien que l’énergie nécessaire pour atteindre les températures très élevées que requérait le type de porcelaine produite par ses ateliers soit énorme. Il prétendait en effet que le souffle divin qui se répandait au-dessus des fours apportait un supplément de grâce à ses créations. Et, puisque rien n’avait pu le faire démordre de cette assertion qu’il soutenait pour vraie, les gueules béantes des fours engloutissaient, en continu et des jours durant, de gigantesques quantités de bois pour alimenter un feu constant.

			Le maître-porcelainier était perdu dans ses pensées et cette promenade rituelle ne semblait pas avoir les effets escomptés sur sa fibre imaginative. Il n’était pas loin de sombrer dans une sorte de morne mélancolie quand il arriva auprès des rocailles qui ouvraient sur ses jardins. Ses pas le guidèrent mécaniquement jusqu’à un banc de pierre où il s’assit lourdement.

			— Que vais-je devenir ? soupira-t-il alors. Et si je ne trouve pas d’idée, que vais-je dire à l’Empereur ? Il me fera certainement subir mille tourments avant de me tuer tout à fait !

			Le soir tombait doucement, laissant au ciel de longues trainées mauves qui soulignaient les nappes de lumière orange diffusées par un soleil près de sombrer derrière les collines. Une nouvelle vie s’éveillait à ces heures vespérales et Maître Wang désespérait de plus en plus, dans la solitude de ses jardins. Quand, tout à coup, une mélodie s’éleva dans l’ombre naissante. C’était un chant aux sonorités variées et harmonieuses : il y avait dans ces notes presque irréelles une sorte d’exaltation amoureuse qui confinait au lyrisme.

			— Le rossignol ! s’exclama aussitôt le maître artisan. Pourquoi n’y ai-je pas songé plus tôt ? Voilà exactement ce qu’il me faut : capturer la voix de cet oiseau pour la restituer à travers mes porcelaines ! 

			Il se leva aussitôt et d’un pas à présent allègre revint à son atelier. Croisant un de ses ouvriers sur le chemin il le héla vivement et lui dit : 

			— Trouve-moi Bao au plus vite et dis-lui de venir me voir immédiatement : j’ai un ordre urgent à lui transmettre !

			* * *

			Bao était le bras droit de Maître Wang et, si ce dernier pouvait avoir de brillantes idées, il ne se souciait cependant guère de savoir si elles étaient réalisables et quel degré de difficulté cela entrainait. C’était donc au pauvre Bao de déployer des trésors d’imagination pour atteindre le but que son maître s’était fixé et ce, sans jamais en retirer un remerciement quelconque ou une participation, même infime, à la renommée qui en découlait. Aussi, quand l’ouvrier vint lui transmettre le message, il se demanda tout de suite à quelle nouvelle impossibilité il allait être confronté pour satisfaire les caprices créatifs de son maître.

			Il n’eut pas à patienter bien longtemps car, à peine avait-il franchi le seuil de l’atelier, que Wang le prit par l’épaule et lui déversa son flot de paroles habituel lorsqu’il était hanté par un projet tout neuf.

			— Ecoute-moi bien mon garçon : cette fois nous allons atteindre la grandeur divine ! Il m’est venu une idée à nulle autre pareille pour complaire à notre Empereur : notre nouveau modèle de théière s’appellera « sérénade amoureuse » et sa Majesté sera enchantée par cette création ! Que dis-je ! Elle sera transportée d’allégresse par son originalité ! Voilà ce qu’il te reste à faire pour que je puisse mener à bien mon projet : il te suffit d’attraper un rossignol pour que je lui prenne sa voix afin qu’elle puisse être incorporée à la porcelaine ! Allez, au travail : il n’y a pas une minute à perdre !

			Maître Wang avait débité son discours d’un seul trait, et donné ses ordres comme s’il s’agissait d’une tâche anodine et d’une réalisation des plus simples. Bao en était encore tout étourdi : capturer un oiseau comme le rossignol n’allait pas être une mince affaire. Comment allait-il faire cela ? Il commençait à se morfondre quand il se rappela combien les colères du porcelainier pouvaient être terribles si l’on ne parvenait pas à exécuter ses instructions.

			— Bon, essayons donc de capturer un rossignol ! Pour ce qui arrivera, on verra bien ! 

			* * *

			Le loir est essentiellement nocturne : il s’éveille après la tombée de la nuit pour partir en quête de nourriture. Kuan-Ti était donc prêt ce soir-là pour la chasse aux graines et aux insectes quand une mélodie s’éleva dans l’atelier plongé dans l’obscurité.

			— Qu’est-ce donc que cela ? se demanda-t-il. J’ai tellement songé à la nouvelle concubine de l’Empereur ces derniers jours : serait-elle venue en personne pour me gratifier de l’un de ses plus beaux chants ? 

			Notre jeune loir s’ébroua pour se réveiller tout à fait.

			— Allons, allons Kuan-Ti : cesse de rêver tout haut ! Elle n’imagine même pas ton existence. Reviens un peu sur terre et trouve-toi à manger. Ton estomac vide est en train de te jouer des tours !

			Mais le chant reprit de plus belle. Cette fois, Kuan-Ti trottina dans la direction du discours musical et, dans un recoin de la pièce faiblement éclairé par un rayon de lune, il vit une petite cage de bambou suspendue à une poutre dans laquelle s’égosillait un rossignol.

			— Par tous les bouddhas ! s’écria le loir, que fais-tu là ?

			— J’ai été capturé par Bao et, d’après ce que j’ai cru comprendre, on veut me voler ma voix pour l’utiliser dans la dernière création de Maître Wang. Je mets à profit le peu de vie qu’il me reste pour donner au monde les plus belles mélodies dont je suis capable afin que tous les hôtes de la forêt gardent un bon souvenir de moi.

			Kuan-Ti était atterré. Lui qui vouait une grande admiration au maître-porcelainier ne pouvait imaginer que celui-ci fût aussi cruel. Mais, il fallait bien se rendre à l’évidence : nombre de ses créations s’étaient sans doute faites au détriment du bonheur de certains, voire de leur vie. Il n’était pas question que Maître Wang puisse sacrifier une créature de plus à ses rêves de gloire, décida le jeune loir. Il allait libérer le rossignol et faire cesser cette infamie sur le champ ! Il grimpa aussitôt jusqu’à la cage et se mit en devoir d’en ronger consciencieusement les barreaux.

			— Au moment où Maître Wang ouvrira la porte en arrivant demain matin, dit-il à l’oiseau, tu t’échapperas d’un coup d’ailes. Il n’aura pas le temps de réagir. Il sera trop surpris ! Mais, j’y pense : comment t’appelles-tu ? 

			Yao-Shih, répondit le rossignol.

			Et pour remercier son libérateur, il se remit à chanter.

			* * *

			Yao-Shih s’envola effectivement le matin suivant lorsque Maître Wang ouvrit la porte de son atelier. En voyant le rossignol s’échapper, il entra dans une violente colère qu’il passa sur Bao en lui sommant d’attraper un nouveau volatile et de le surveiller plus sérieusement s’il ne voulait pas voir sa vie prendre fin avant terme. Bao obtempéra et un autre oiseau se retrouva encagé le soir-même. Mais, cette fois-ci il monta la garde toute la nuit auprès de la fragile geôle de bambou, si bien que le petit prisonnier ailé n’eut aucune chance d’être délivré par Kuan-Ti, comme la fois précédente.

			Le lendemain, Maître Wang se frotta les mains en voyant que l’oiseau était toujours là, sous la vigilance accrue de Bao.

			— Bien, bien, bien… Tu peux vaquer à tes occupations. L’heure est venue pour moi de créer, tu ne m’es plus utile ! déclara le maître artisan.

			Et puis, un sourire méprisant au bord des lèvres : 

			— Ta présence pourrait même perturber mon inspiration par son insignifiance… Allez, disparais ! 

			Bao ne se le fit pas dire deux fois, trop content d’échapper à la vindicte du porcelainier.

			* * *

			À l’arrivée de Maître Wang, Kuan-Ti resté aux aguets sur le bord de sa théière, commença à s’affoler : si le porcelainier était là, c’est qu’il ne restait guère d’espoir. Ce qui se déroula alors sous ses yeux ne fit que confirmer son affreux pressentiment.  Maître Wang s’évertuait à maintenir le rossignol d’une main afin de lui plonger une sorte d’étrange instrument dans le fond de la gorge, probablement dans l’espoir dément d’en extraire son chant. Il n’y avait pas une minute à perdre : il fallait sauver l’oiseau. Mais comment ?

			— Je vais aller chercher Yao-Shih, se dit alors le loir, lui saura quoi faire 

			Et il détala aussitôt en direction de la forêt.

			Lorsque Kuan-Ti trouva enfin le rossignol, il avait tant trottiné qu’il était hors d’haleine et eut bien du mal à lui expliquer ce qui se passait sans perdre tout à fait son souffle. Yao-Shih s’ébroua, ferma les yeux comme s’il ne devait plus jamais les rouvrir et déclara : 

			— Maître Wang, tout humain qu’il est, devra répondre de ce qu’il a fait… Car, je ne mets pas en doute ta vaillance ni ta célérité jeune Kuan-Ti, mais, à l’heure qu’il est, notre compagnon ailé n’est sans doute plus de ce monde après les sévices qu’on lui aura fait subir. Mais il ne sera pas mort en vain, je te le promets. Je le vengerai, lui ainsi que toutes les autres créatures qui ont eu à souffrir par la faute du maître porcelainier ! 

			Puis il rouvrit les yeux et s’envola d’un coup d’ailes.

			* * *

			Le pauvre rossignol n’avait en effet pas survécu aux expériences de Maître Wang. Celui-ci, les mains encore tachées du sang de son innocente victime, entra dans une furie sans nom car il n’était pas parvenu à ses fins.

			— Je ne m’avoue pas vaincu !, éructa-t-il au milieu du désordre de son atelier. Ce n’est pas parce que ce stupide volatile ne m’a rien cédé de ses secrets que je vais renoncer à ma plus grande création ! Je vais ordonner à ce pitoyable Bao de m’attraper une bonne douzaine de rossignols ! Je découvrirai leur secret et tous reconnaîtront enfin  la grandeur de mon génie créatif !

			De rage, il jeta au sol le petit cadavre et le piétina sauvagement puis, toujours fulminant, il sortit pour aller trouver Bao et lui transmettre ses ordres.

			— Mais où se trouve cet incapable ? aboya-t-il en arpentant les ateliers où, en l’entendant arriver, les ouvriers baissèrent la tête comme sous une volée de coups. Évidemment, personne ne sait !

			Puis balayant d’un geste toute une rangée de pots mis à sécher, il s’en alla, laissant après lui un sillage de porcelaine brisée.

			Plus il mettait de temps à trouver Bao et moins il décolérait. Il s’approchait des jardins quand il entendit une mélodie semblable à celle qui l’avait ravi l’autre soir. « Un rossignol ! » dit-il tout haut. « Je m’en vais le capturer moi-même et montrer à tous ces imbéciles ce qu’ « efficacité » veut dire ! »

			Il revint prestement à son atelier pour y prendre une épuisette afin d’attraper l’oiseau. Armé de son petit filet, il repéra de nouveau le chant, aperçut le rossignol et le suivit sans attacher la moindre attention à ce qui l’entourait. Décidément, il n’avait jamais rien entendu d’aussi beau.

			« Ces mélodies arracheront des larmes d’émotion à l’Empereur lui-même : je dois réussir ! » se dit-il, à part lui tout en continuant d’avancer, son épuisette à bout de bras.

			Yao-Shih s’amusait de la scène qui se jouait sous ses yeux: voir ce gros homme en colère retrouver un sourire d’enfant en le prenant en chasse rendait cet humain encore plus pathétique ! Il veillait à ne pas trop s’éloigner et à siffler des mélodies toujours plus suaves, toujours plus enivrantes afin de captiver totalement son ennemi. Et cela fonctionnait à merveille ! Maître Wang avait déjà trébuché sur des racines, s’était couvert de boue en s’étalant dans une ancienne flaque d’eau et avait même déchiré sa veste de soie à un églantier : quel spectacle que celui de la folie en marche ! Maître Wang approchait, sans s’en rendre compte, de l’espace occupé par les fours. Encore trois pas, quatre peut-être et l’oiseau serait à lui ! 

			En fait, il ne lui en fallut que deux pour basculer dans la fournaise et sceller à jamais son destin de maître porcelainier dans l’argile en train de cuire. C’en était fini de lui et de ses rêves de grandeur : le feu allait  purifier son âme.

			« Si tant est qu’il en ait une… » se dit Yao-Shih en s’éloignant à tire-d’aile vers la forêt.

			* * *

			Le lendemain, un drame se joua au palais : la toute nouvelle concubine de l’Empereur était subitement morte d’une attaque pendant la nuit. On fit aussitôt porter un message à la maison Wang pour que soit livrée une urne de porcelaine capable de traduire l’insondable chagrin dans lequel se trouvait plongé l’Empereur à la suite de cette tragédie. Quand Bao prit connaissance de la missive, il fut accablé : encore un problème à résoudre et, pour comble de malchance,  Maître Wang avait disparu ! Comment allait-il s’en sortir ? Il posa la feuille sur une table et décida d’aller tout d’abord vérifier la qualité de la dernière série de porcelaines sortie du four tôt le matin même.

			« Il sera toujours temps de partir à la chasse aux idées après » se dit-il, dépité.

			Comme d’habitude pour ce genre de vérification, Bao se saisit d’un des vases à présent refroidis et passa un doigt sur le rebord du col pour en apprécier la finesse et la douceur au toucher. Quelle ne fut pas sa surprise quand il entendit des plaintes et des sanglots s’élever du fragile réceptacle ! Il recommença et obtint le même effet. « Je suis sauvé ! » se dit-il « Voici exactement ce qu’il faut pour la cérémonie de deuil de l’Empereur ! Maître Wang sera fier de moi : j’ai fait preuve d’une noble initiative ! Je suis sûr qu’il saura m’en récompenser ! »

			L’Empereur fut effectivement satisfait de l’urne livrée par la maison Wang. Il se dit que, décidément, ce maître-porcelainier avait bien du talent.

		

	
		
			Les Gardes-Frontières

			* * *

			Laurent Pendarias

			http://laurentpendarias.com/

			https://fr-fr.facebook.com/LaurentPendariasAuteur

			—	Veuillez décliner votre identité et votre monde d’origine.

			L’elfe mesurait sept pieds de haut. Ses yeux noirs, dotés de paupières horizontales, scrutaient l’étrange passage d’où provenait la voix inquisitrice. Ici, les parois se coloraient d’un violet semblable à la peau du voyageur mais plus changeant, plus évanescent. La lumière semblait venir de partout et de nulle part à la fois. Le plafond, constitué de brumes indigo, semblait planer à huit toises au-dessus des têtes et le couloir se prolongeait à l’infini, des deux côtés.

			—	Je suis Alastar, prince Alp du monde Svartalfheim, expliqua l’elfe en détaillant son interlocuteur.

			L’étrange gardien présentait une apparence des plus troublantes : une tête reptilienne de dragon, décorée par des bois de cerf, s’agitait au bout d’un long cou serpentin. Un torse massif de cheval ailé s’appuyait sur des pattes de chèvre. Cependant le plus troublant résidait certainement dans les yeux de la sentinelle : ses pupilles arc-en-ciel avaient cette lueur des anciens qui ont tout vu.

			—	Je confirme votre identité. Vous n’êtes pas autorisé à franchir ce Bifröst.

			—	Mais…

			—	Il n’y a pas de mais qui tienne. L’univers est bâti selon des règles. Si j’autorisais votre venue sur ce monde, rien n’empêcherait les géants de Jötunheim de venir envahir votre monde. Est-ce vraiment ce que voulez ?

			—	Non mais…

			—	Alors repartez. Nous nous reverrons au moment de votre mort.

			L’elfe de la nuit fronça un sourcil, signe de grande contrariété. Son titre de prince, qui en imposait à la plèbe, ne lui serait d’aucun recours face à cet être semi-divin.

			—	Mais enfin, à quoi cela sert-il d’avoir un passage s’il est interdit de l’employer ?

			—	Vous vous trompez, être mortel. Vous êtes à la frontière des mondes. Et l’impossible franchissement est le cœur du concept.

			* * *

			Avant que le ciel soit en haut et que la terre soit en bas, l’Un existait.

			Il existait tellement qu’il débordait de sa propre existence.

			Des émanations de l’Un, naquirent trois sources : Hvergelmir la Force vivante, Mimir l’Intelligence organisatrice de l’Univers et Urd la Destinée.

			La Trinité se réunit pour former la graine. Hvergelmir lui donna l’énergie. Mimir lui apporta la forme et Urd le temps.

			Ainsi naquit Yggdrasil, l’Arbre des mondes.

			Les racines plantées dans les trois sources de l’Univers, la plante grandit. Son tronc, Midgard, s’épaissit et bientôt des branches apparurent.

			Plus le tronc avançait sur la flèche du temps et plus ses avenirs divergeaient.

			La première intersection sépara Alfheim, le monde des elfes de la lumière, et Svartalfheim, le monde des elfes obscurs. Le Jour et la Nuit.

			La deuxième intersection distingua Vanaheim, le royaume des Vanes, et Jötunheim, le royaume des géants. La Création et la Destruction.

			La troisième intersection différencia Asgard, domaine éternel des valeureux guerriers, et Helheim, le domaine des morts insignifiants. Le Sens et le Non-sens.

			La quatrième intersection distingua Muspelheim, le territoire du feu, et Niflheim, le territoire des glaces. Le Chaud et le Froid.

			Chaque branche devint un monde et pendant trois fois mille siècles l’Univers fut ainsi. Le Dragon Nidhögg veillait sur les racines de l’arbre. La Chèvre et le Cerf broutaient les feuilles tombées dans le Vide. Sur les plus hautes branches l’Aigle et le Faucon veillaient.

			L’Ecureuil Ratatosk se faufilait entre les branches et chercha pendant trois fois mille siècles à semer la zizanie entre l’Aigle et le Dragon.

			Ehlohimvöluspà

			* * *

			L’eau occupait la moitié du tunnel. La chimère flottait. Son buste, sa tête et ses bois dépassaient de l’ondée. Ses yeux pointaient dans la direction de l’embarcation : un drakkar viking. Le bateau ne payait pas de mine. Les vivants avaient donné aux morts un radeau pourrissant. Sur le pont, se pressait une dizaine de silhouettes fantomatiques. La lumière bleu nuit du tunnel traversait sans peine les silhouettes diaphanes sur lesquelles on devinait aisément des blessures létales : ici une flèche fichée dans la gorge, là un trou au niveau du plexus.

			L’embarcation stoppa net devant le gardien.

			— Veuillez décliner votre identité et votre monde d’origine.

			—	Par Odin ! s’exclama un premier spectre. C’est un dragon.

			—	Et alors ? On est déjà mort, commenta stoïquement son compagnon.

			—	Et si les dieux obscurs l’ont envoyé pour dévorer nos âmes ?

			—	Arrêtez de compisser vos chausses, on est des Vikings !

			Un fantôme plus hardi que les autres, portant sa tête décapitée à la main, approcha du bord du drakkar et salua le gardien.

			—	Je m’appelle Rollo, du monde de Midgard. Et comme vous pouvez le voir, je suis mort en combattant.

			—	Je te reconnais, Rollo, de Midgard. Tu as vécu en donnant du sens à ta vie et selon les lois de l’univers, tu finiras à Asgard.

			Un demi-sourire apparut sur la tête tranchée.

			—	En un seul morceau, précisa la chimère. Vous verrez les détails avec la divinité située au bout du Bifröst, une fois que vos compagnons auront décliné leur identité.

			—	Flouki de Midgard, mort au combat.

			—	Beurk de Midgard mort au combat.

			—	Sigurd de Midgard, mort au combat.

			—	Attendez, c’est abusé, coupa Flouki. Sigurd est mort en tombant du bateau avant qu’on lance notre raid.

			—	Tais-toi, je suis mort en menant une mission, c’est quasiment un champ de bataille.

			—	C’est trop facile ! À ce compte-là, le type qui se coupe un doigt en épluchant les légumes de l’armée et qui meurt de l’infection a le droit d’aller à Asgard avec les braves.

			L’Heimdall ne fit aucun commentaire philosophique. Il s’écarta du chemin.

			Le drakkar passa, emportant ses occupants vers une nouvelle vie. Sous l’eau, hors de portée des regards, les noms des êtres passant d’un monde à l’autre s’inscrivirent en petites lettres noires sur les pattes de la chimère.

			* * *

			—	Par Yggdrasil, qu’est-ce que c’est encore ?

			—	Salutations !

			L’intruse ne ressemblait à rien de connue : une femelle humanoïde, vêtue d’une courte toge de lin blanc et agitant des ailes diaphanes de libellule. Les brumes du Bifröst s’étaient colorées de blond or et de vert émeraude pour s’accorder aux cheveux et aux yeux de la créature. La lumière irradiait une douce chaleur d’été, en écho au sourire bienveillant de l’intruse.

			Ainsi fonctionnait le passage : il se remodelait à chaque fois, selon le voyageur. La frontière n’existait que dans la perception subjective d’un être. En l’absence d’un observateur, personne, pas même le Heimdall chargé de la surveillance, ne savait ce qui advenait.

			—	Veuillez décliner votre identité et votre monde d’origine.

			—	Je suis Twix la fée des fêtes, répondit la jeune femelle en affichant un sourire à deux rangées, du village forestier Eglantier.

			—	Je ne connais pas.

			Le gardien avait beau employer son ton le plus neutre, l’intruse ne se départait pas de sa joie enfantine. Elle sautillait autour de lui, pas franchement apeurée par son apparence chimérique.

			—	Vous ne connaissez pas ? Ce n’est pas vrai ! ? C’est à côté de…

			—	Écoutez, créature, coupa le Heimdall. J’ai quatre fois mille siècles. L’Intelligence du monde a mis dans ma mémoire toutes les connaissances de l’univers et je ne connais ni votre espèce ni votre monde.

			Surprise, la fée agita ses ailes de libellule.

			—	Ah ? C’est embêtant. En fait, je me promenais dans une grotte quand j’ai vu une source de lumière. Je me suis dit, Twix, ma petite, tu ne peux pas ne pas aller voir…

			—	Très bien, je comprends. C’est la curiosité et non l’ambition qui vous a menée ici mais vous devez comprendre que vous avez atteint la limite de votre monde. De l’autre côté s’étend un autre univers différent du vôtre.

			—	Formidable ! Je suis impatiente de le découvrir.

			—	Non. Les frontières servent à séparer des choses différentes. Vous appartenez à un monde magique et seriez désespérée dans un cosmos désenchanté.

			* * *

			Les habitants des neuf mondes se croisaient rarement. Il fallait employer un pont Bifröst gardé par les Heimdalls ou mourir pour passer d’un domaine à l’autre.

			L’Univers aurait pu rester ainsi pendant encore trois fois mille siècles mais la vie continuait de déborder. Le temps continuait de s’écouler et l’Intelligence organisatrice dessina de nouvelles branches au sommet de l’arbre.

			La sève de l’Arbre des Mondes circulait et alimentait de nouvelles formes de magie.

			La cinquième intersection sépara Aquaheim, le monde aquatique, et Altocumulusheim, le monde des nuages. Le Liquide et le Gazeux.

			La sixième intersection distingua Feheim, domaine des Fées, filles de la sève magique, et Nidavellir, caverne des fils de la terre, les Nains. La Magie et la Technique.

			La septième intersection différencia Ordoheim, le monde mathématique organisé, et Tartaros, le labyrinthe ultime. L’Ordre et le Chaos.

			Et l’univers se complexifia encore. Le Dragon, l’Aigle et l’Ecureuil eurent une descendance qui essaima dans les plus hautes branches.

			Ehlohimvöluspà

			* * *

			La neige !

			Partout. Froide. Dure. Cruelle.

			Le camp de réfugiés ne payait pas de mine. Chassés de leur montagne par des créatures invincibles, puis par la famine et la misère, les nains avaient abouti là, aux frontières du monde connu.

			Leur vieux sage avait prédit un passage.

			Pendant cinq fois cinq périodes de travail, les réfugiés avaient cherché cette fameuse faille entre les mondes mais avaient fait chou blanc. Plus blanc que la neige qui s’accumulait sur les pans déjà arides et secs de la montagne.

			Les femmes et les enfants s’entassaient dans des tentes. Les chefs rationnaient la nourriture et interdisaient d’aller chasser dans la campagne environnante. Les proches royaumes se feraient un plaisir de saisir le prétexte de brigandage pour chasser ces gueux, venus de loin, qui envahissaient leur pays.

			—	Les Ratatosks !

			La sentinelle s’époumona. Les guerriers se levèrent d’un seul mouvement et empoignèrent haches et marteaux. Seuls les rats maudits pouvaient trouver la faille permettant de rejoindre le passage.

			* * *

			L’obscurité régnait dans le passage. Mais bientôt un trou blanc vint perforer cette toile de nuit. L’accroc mesurait à peine un coude de large mais on devinait, à travers l’ouverture, le souffle de la bise et les tourbillons de flocons de neige. Le rugissement de la tempête contrastait avec le silence absolu du tunnel.

			Un rat géant, d’un bon pied de large, couvert de runes maléfiques, s’engouffra dans le passage, bientôt suivi par des dizaines de vermines. Après le passage des rongeurs, une tête barbue et casquée apparut dans l’ouverture : le nain éclaireur inspecta le boyau d’un air inquiet. Son peuple avait depuis toujours creusé des galeries dans les entrailles de la terre mais son instinct de mineur lui soufflait qu’il s’engageait dans un domaine bien différent.

			À l’autre bout du couloir, une explosion retentit et un bruit semblable au tonnerre se déchaîna dans toute la grotte. L’éclaireur nain prit une torche enflammée et l’introduisit dans l’ouverture : les flammes éclairèrent une cavité calcaire semblable à beaucoup d’autres. Les stalactites décoraient le plafond.

			Le mineur rentra, suivi par six de ses frères. L’Ancien prétendait que ce tunnel magique, si banal en apparence, pourrait les conduire à l’autre monde, bien plus accueillant. Les sept nains se mirent en marche, arme sur l’épaule. Ils ignoraient ce qu’ils cherchaient. En s’éloignant du rugissement de la tempête de neige, ils perçurent le bruit régulier des gouttes d’eau tombant du plafond.

			Après avoir mis trois cents fois leur pied droit devant leur pied gauche et trois cent une fois leur pied gauche devant leur pied droit, les sept nains découvrirent les cadavres calcinés d’une demi-douzaine de ratatosks. Les rongeurs maudits, qui faisaient fuir même les lynx des montagnes, avaient visiblement rencontré une créature inquiétante. Un dragon peut-être ? Ou une sorcière ? Ou une dragonne-sorcière ?

			Personne ne toucha aux carcasses : l’Ancien disait la chair des ratatosks empoisonnée. Une histoire de vieille malédiction divine transmise par les dieux.

			Les sept nains marchèrent encore un moment avant de rencontrer deux nouvelles surprises : d’abord une ouverture dans le mur qui donnait sur une étonnante étendue de sable orange qu’on devinait brûlant et, devant ladite ouverture, une étrange créature qui s’adressa à eux dans leur langue :

			— Veuillez décliner votre identité et votre monde d’origine.

			—	Un kirin ! s’exclama un nain (que les autres surnommaient « Mythomane » à cause de sa grande connaissance des mythes).

			—	Mais non, Mythomane. C’est une chimère.

			—	Pas du tout. Voyez cette tête de dragon, ces bois de cerfs, ce corps de cheval et ces sabots. Les nains de l’extrême orient avaient raison. Cette créature existe bel et bien.

			—	Veuillez décliner votre identité et votre monde d’origine, répéta le gardien en haussant le ton.

			— Je suis Grincheux, mineur du monde Nidavellir, expliqua le premier nain en jetant un regard inquiet aux cadavres de ratatosks éparpillés autour du kirin.

			—	Erudit.

			—	Balèze.

			—	Tête-de-fer.

			—	Honnête.

			—	Rusé.

			—	Tueur-de-dragons.

			La chimère haussa un sourcil en voyant le nain chétif qui l’avait surnommé « kirin ».

			—	Vraiment ?

			—	Non, avoua le nain. En fait, je suis Mythomane.

			—	Soit. Vous devez faire demi-tour. Vous avez pénétré dans cet espace interdit à l’occasion d’une faille dans le tissu des dimensions.

			—	Non ! tonna Grincheux. Ma tribu est en déroute. Les ogres des montagnes nous ont chassés. Nous avons tout perdu. Vous devez nous laisser passer.

			—	Il n’en est pas question. Seules les âmes des morts sont autorisées à voyager entre les mondes. Et je doute que les membres de votre espèce puissent survivre au climat d’un autre univers.

			—	Laissez-nous au moins tenter notre chan…

			La dernière réplique de Grincheux fut avalée par une avalanche de bruits. Des milliers de pattes griffues raclaient le sol calcaire en courant. Mythomane devina la présence de centaines de ratatosks se précipitant, dans l’obscurité, vers la faille que leurs congénères avaient découverte. Les rats maudits déboulèrent dans la zone éclairée et renversèrent Tête-de-fer sans lui prêter la moindre attention. Un rongeur parvint à rejoindre le désert brûlant mais ne revit jamais ses camarades.

			Un éclat de lumière naquit au niveau des sabots de la chimère puis passa rapidement de ses jambes à la pointe de ses bois. La seconde suivante une terrible décharge d’énergie, accompagnée par un tonnerre assourdissant, pulvérisa la vague de rats maudits et tous les nains présents.

			* * *

			La huitième intersection distingua Draconemheim, terroir des dragons métalliques, Tiamatheim, contrée des dragons chromatiques et Drageheim, nation des dragons cristallins. Le Bien, le Mal et le Neutre.

			La neuvième intersection sépara Angelheim, royaume des anges, Demonheim, empire des démons et Pandémonium, terre d’exil des Néphilims. Les Gardiens, les Tyrans et les Indifférents.

			La dixième intersection différencia Mineralisheim, le monde minéral, Phytoheim, le monde végétal et Zooheim, le monde animal. La Pierre, la Plante et la Bête.

			Ehlohimvöluspà

			* * *

			Le Heimdall chargé de la surveillance devina les ennuis quand le passage enfla pour atteindre un diamètre de trente pieds. Les brumes noires tournoyèrent, sous les hurlements d’un vent d’outremonde, jusqu’à former un maelström composé de centaines de tons de rouge entremêlés.

			À l’autre bout du passage, la chimère sentinelle aperçut la tête cornue d’un dragon rouge, bientôt suivie par son imposant corps de quinze mille quintaux. Le reptile gardait ses deux gigantesques ailes repliées pour avancer dans le boyau magique. L’intrus présentait une barbe trifide artificiellement teintée à la garance, de nombreuses rides, et puait la magie.

			—	Veuillez décliner votre identité et votre monde d’origine.

			La gueule pourvue de centaines de couteaux acérés s’ouvrit :

			—	Écarte-toi créature des temps anciens.

			Le gardien pensait avoir tout vu au cours des millénaires : la surprise, la peur, la curiosité, l’incompréhension, la stupéfaction, l’étonnement, l’effarement et même la folie.

			Les Derniers-Nés de l’Univers parvenaient maintenant à mêler la présomption à la bêtise.

			—	Vous ne passerez pas.

			—	C’est une plaisanterie ? tonna le reptile. Et qui donc va m’en empêcher ? Je suis Slar, le puissant et invincible dragon rouge. Je suis le maître absolu de mon monde, le Conquérant, celui qui n’a plus aucun défi à relever. Ce n’est pas une créature de l’Entre-Monde qui va me dérouter. Apprends que je suis également un puissant magicien : j’ai lu et étudié les mystères du multivers. Je sais qu’il existe d’autres nations à conquérir, là-bas.

			Le Heimdall chimérique frappa le sol avec ses sabots de chèvre et poussa un hennissement rauque mêlé d’un hurlement draconique. Malgré son apparente petitesse, Slar comprit le danger que représentait la sentinelle. Le gardien n’était pas gorgé que de magie : il était né des magies d’entre-les-mondes. Impossible de savoir jusqu’où s’étendaient ses pouvoirs.

			—	Slar, tu as atteint la frontière de ton monde. Retourne chez les tiens, hinc sunt dracones !

			—	Les frontières n’existent que sur les cartes, Heimdall. A-t-on jamais vu un oiseau s’arrêter à la ligne partageant deux pays ?

			—	A-t-on jamais vu un loup franchir un mur de pierre ?

			—	Il n’existe aucun obstacle qui puisse me retenir.

			—	Si ce n’est le ciel que tu n’as jamais dépassé. Tu ne connais ni la lune ni les étoiles et tu te targues de prendre de nouvelles nations.

			Slar évalua ses chances. L’expérience avait montré qu’il était l’être le plus puissant et le plus dangereux de son monde. Même un être débordant de magie ne pouvait pas le retenir bien longtemps. Le dragon rouge opta pour une attaque surprise.

			Un torrent de feu naquit dans le tunnel et engloutit la chimère. Alors les brumes aux mille tons de rouge se changèrent en flammes et se refermèrent sur Slar.

			* * *

			L’Univers devint un labyrinthe et même l’Écureuil s’y perdit.

			Zooheim se scinda en deux mondes jumeaux : Animaheim et Wolfheim, domaines des bêtes, qui se subdivisèrent encore plusieurs fois en autant d’univers vivants : Dinoheim, Vitamheim, Lifioheim, Xénoheim, Archéoheim, Bioheim, Livetheim et Paleobioheim.

			Midgard, la Terre du Milieu peuplée par les Humains, donna naissance à un grand nombre de mondes et à autant de branches mortes sur lesquelles l’Aigle n’osait plus se poser car les Midgardiens disparurent souvent, victimes de leur bêtise.

			Gladiusheim, le monde mort dont seuls les champs d’épées témoignent encore d’une civilisation. Résultat de la Guerre.

			Tantibusheim, le monde des limbes peuplé par les cauchemars. Seuls les chiens joueurs avaient survécu aux tempêtes psychiques et aux araignées astrales. Résultat de l’Effondrement Psychique.

			Thanatosheim, le monde des morts-vivants. Aberration. Branche malade. Résultat de l’Apocalypse Magique.

			Vélmenniheim, le monde géré par les robots. Résultat de l’Orgueil.

			Selqetheim, le monde irradié, repris par les hommes-scorpions. Résultat de l’Hiver Nucléaire.

			Contaminationemheim, le monde pollué. Vidé de ses réserves par ses habitants. Lacs de goudron et ciel de plomb. Résultat de la Consommation.

			Et bientôt apparut un nouveau problème.
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			* * *

			Le passage prit la forme d’un tunnel parallélépipédique d’un blanc aveuglant. Le sol parfaitement lisse exhalait une lumière éblouissante, plus pure que celle des soleils de tous les mondes.

			Mais bientôt des champignons bleutés apparurent au plafond et sur les murs. Les chapeaux des parasites piquetaient les surfaces immaculées.

			Le Heimdall se sentit malade. Ces derniers siècles, la frontière fatiguait. Elle peinait. Avec l’âge elle se dégradait, dégénérait et allait peut-être vers sa fin.

			—	Veuillez décliner votre identité et votre monde d’origine.

			Sur le sol crémeux avançait un être rayonnant de lumière. Une paire d’ailes blanches, longues de huit mètres, jaillissait de son dos et une plus petite décorait son crâne déjà garni de boucles brunes. La créature, tapissée de maille diamantée, avançait acier au poing.

			—	Ôte-toi de mon chemin, antiquité vermoulue.

			L’archange fit un geste et l’Heimdall fut propulsé contre la paroi du passage. La sentinelle ne comprit pas quelle force invisible l’avait ainsi arrachée au sol pour la projeter contre le mur. Le gardien secoua sa tête de dragon, battit des ailes et ausculta son corps.

			Les champignons bleutés fleurissaient sur sa peau parcheminée, comme sur le reste du passage. Et la magie fuyait. Le fluide qui animait l’Heimdall depuis des millénaires s’écoulait au-delà. Néanmoins la sentinelle assuma son rôle : elle n’existait que pour défendre la frontière.

			—	Je…

			Le gardien comprit qu’il ne lui restait plus de force. Comme la montagne érodée par la pluie, le vent et le temps, il ne restait rien. La tête de dragon avait perdu ses dents, les ailes leurs plumes, et le corps son tonus.

			L’archange accorda un regard à cette créature mathusalemienne. Les pupilles dorées brillèrent un instant et projetèrent des rayons laser qui découpèrent la chimère en milliers de morceaux. Pattes de chèvre carbonisées par les tirs et écailles reptiliennes s’éparpillèrent aux quatre coins du tunnel blanc, dont l’aspect immaculé faiblissait à chaque instant.

			L’archange tapissé de maille diamantée poursuivit son chemin pendant deux cents mètres avant de rencontrer son homologue. Ce dernier arborait également une paire d’ailes mais son costume, nettement plus négligé, n’inspirait aucune admiration. Botté de boue, l’importun empestait la sueur et le sang. On ne devinait plus la couleur de ses boucles blondes sous les couches de cendre, et bien malin qui aurait pu décrire le blason affiché sur son surcot crotté. Même la maille de sa cotte s’effilochait.

			—	Tu n’iras pas plus loin, Lucifer !

			—	Je ris doucement, déclara l’archange blanc sans esquisser un sourire.

			—	Tu n’as pas le droit de franchir cette frontière.

			—	Certes, Michel, je n’en ai pas le droit, mais j’en ai la capacité.

			—	Nous avons instauré des lois. Oui, nous savons tous que la nature a ses limites. Quand les peuples voient une montagne, ils veulent l’escalader, quand ils voient un fleuve, ils veulent le traverser. Et alors ? La nature n’a jamais jugé bon d’instaurer la justice. Nous l’avons fait. Il en va de même pour les frontières ! Ce que la nature a été incapable de faire, ce sont les êtres de raison qui l’ont voté. Et tu te dois d’obéir à ces lois !

			—	Les lois ne concernent que ceux qui les suivent.

			—	Quel cynisme ! Si nous avons tracé des frontières entre les mondes, ce n’est pas pour faire joli. Il faut préserver la sécurité des peuples et plus fondamentalement leurs cultures.

			—	C’est très beau sur le papier. Et ces antiquités devaient s’en assurer, ajouta Lucifer en désignant du doigt l’Heimdall démantibulé à terre. Or, qu’avons-nous vu ? Des trous. De plus en plus. Des intrus. Des immigrés venus des quatre coins du multivers. Et avec eux, leurs problèmes. Quand les diables sont venus massacrer nos enfants ou répandre leurs drogues dans nos rues, qu’avons-nous fait ? Nous avons prétendu, comme les elfes avant nous, que nous allions surveiller nos frontières, ce qui se traduit par : nous avons laissé les problèmes se développer à l’extérieur puis filtrer joyeusement.

			—	Nous avons garanti la liberté de chaque peuple à décider de son sort.

			—	Balivernes ! Quand il a fallu accueillir des réfugiés par millions, subitement vous avez décidé qu’on devait s’impliquer…

			—	Chaque situation est différente ! As-tu oublié ? J’étais dans ton équipe à l’époque où nous traquions ces démons de passeurs. Ces monstres enfermaient des êtres désespérés par centaines dans les cales de leurs arches et les laissaient mourir dans l’Entremonde, après les avoir dépouillés. Est-ce qu’on aurait pu dormir la nuit en sachant que des innocents mourraient à nos portes ?

			—	Ce n’est pas de notre faute si les humains sont stupides. Ils ont détruit tant de mondes, par la guerre, la pollution ou la magie. Ces ratés méritaient leur sort.

			—	Pourrais-tu condamner un angelot…

			—	Il suffit ! Cette discussion ne mène à rien. Maintenant, on va arrêter ce concept absurde de frontière. L’heure est à la multivérisation : nous allons superviser les quatre coins de l’univers. Quand nous verrons qu’un peuple a envie de développer une arme de destruction massive, nous éliminerons la menace par anticipation. Nous irons partout et nous dirons à chaque peuple ce qu’il doit faire et quand il doit le faire. C’est la meilleure solution pour assurer durablement le bonheur de tous.

			—	Nous ne pouvons pas procéder ainsi : les méthodes de votre faction ont coûté trop de vies innocentes.

			—	Le temps des frontières est fini : désormais les Déchus régneront partout.

			—	C’est ce qu’on verra.

			* * *

			Des Champignons dimensionnels, les airels stines, poussaient sur le tronc d’Yggdrasil, ouvrant ainsi la communication entre les mondes. Les Heimdalls ne pouvaient plus surveiller les Bifrösts.

			Alors les Archanges qui habitaient la neuvième intersection sortirent pour veiller sur l’arbre. Situés entre le Dragon Nidhögg qui protège les trois sources et l’Aigle qui guette l’Avenir, nous sommes les Jardiniers.

			Et depuis que la sève de l’Univers nous a donné la vie, nous veillons sur l’Arbre des Mondes.
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			La compagnie du Lion blanc

			* * *

			Catherine Loiseau

			http://catherine-loiseau.fr/

			https://www.facebook.com/cat.loiseau/

			Les dieux nous ont abandonnés, j’en ai la certitude. Je commence même à douter qu’ils aient jamais existé, ou se soient un jour souciés de nous. Je préfère chasser ces sombres pensées et me concentrer sur l’essentiel : survivre.

			La guerre n’en finit plus, voilà des années qu’elle dure. Ces barbares du nord s’avèrent plus coriaces que prévu. Les batailles rangées ont depuis longtemps laissé la place à une guérilla sans merci. L’armée impériale est éclatée en compagnies comme la mienne qui écument la campagne, combattant pied à pied pour la gloire de l’empereur. Nous conquérons les territoires village par village, bosquet par bosquet.

			Nous avons vaincu une escouade il y a trois jours. Ces lâches ont battu en retraite et ont fui dans les bois qui marquent la frontière entre l’Empire et les marches du nord. Nous les avons poursuivis, car tels sont nos ordres : ne nous arrêter que lorsque les royaumes barbares seront tombés. Aujourd’hui, je me demande si nous avons fait un choix judicieux.

			La forêt me semble sinistre et sombre. L’air est chargé d’humidité. Le vent hurle à nos oreilles. L’automne tire à sa fin, nous progressons avec difficulté, pataugeant dans une boue épaisse. Nous avons dû abattre deux chevaux. J’en viens presque à souhaiter l’arrivée des gelées qui durciraient le sol.

			Pour l’heure, je me serre autour du feu, avec mes « compagnons ». Poissard, Boit-sans-soif et La Teigne fument la pipe et se partagent une miche de pain rassis. Ils échangent des blagues grasses, sous le regard peu amène de La Poudre, seule soldate du groupe. La Picole rend hommage à son surnom. Je ne sais où se trouve La Belle, la sœur de La Poudre, sûrement dans les buissons avec l’un des gars. Il ferait mieux de se méfier. Elle a beau être une gueuse, un « bagage » qui suit les soldats pour quelques pièces ou un morceau de pain, elle joue volontiers du couteau. Le reste de la troupe ronfle dans les tentes. Les chevaux se serrent pour garder leur chaleur.

			Emmitouflé dans une couverture mitée, je ne dis rien. De toute manière, je ne parle pas souvent, je préfère écrire. Peut-être est-ce pour cela qu’ils m’ont baptisé « La Plume » ? Je ne connais pas le nom des autres, juste les sobriquets dont ils s’affublent. Il faut croire qu’on abandonne son identité lorsqu’on rejoint la compagnie du Lion Blanc.

			La Teigne et Poissard m’observent en coin, avant d’éclater de rire. Je ne réagis pas, bien que ma main glisse vers la garde de ma dague. On ne sait jamais avec ces rustres. La guerre les a habitués à égorger leurs semblables pour le plaisir.

			Dans les bons jours, je les considère comme de pauvres âmes égarées, des paysans jetés sur les sentiers par cette campagne qui n’en finit pas. Dans les mauvais jours, je les vois comme des bêtes ayant pris apparence humaine, des fauves assoiffés de sang à qui le conflit a donné une excuse pour assouvir leurs plus bas instincts. Soudards, voleurs, pilleurs, violeurs, voilà les tristes recrues de la compagnie du Lion Blanc. Voilà la lie de l’armée.

			Je les observe, plein de mépris pour eux comme pour moi, car je ne vaux guère mieux, moi qui aie fui ma famille et mes créanciers pour m’engager. Moi aussi, je suis devenu un rebut.

			Un cri monte soudain des fourrés. La Belle apparaît, échevelée, à moitié nue. Elle agrippe un couteau ensanglanté. Derrière elle jaillit Boutefeu, l’un des arquebusiers. Il tient son pantalon d’une main, de l’autre étreint sa joue. Entre ses doigts filtre du sang.

			— Garce ! rugit-il.

			La Belle se retourne et balance un coup de couteau. Sa lame siffle dans les airs. Boutefeu attrape son bras et le tord. Elle bondit sur lui et plante ses dents dans son cou. La Teigne et Boit-sans-soif se lèvent et tentent de les séparer. La Belle se débat et expédie son coude dans la pommette de la Teigne. Il rugit et la gifle. La Poudre accourt pour aider sa sœur. C’est le signal que tous attendaient.

			En quelques secondes, le chaos devient total. Les soldats s’écharpent autour du feu. Touffes de cheveux arrachées, griffures, morsures, coups de poing et de pieds, étranglements, vêtements déchirés. Peu importe avec qui on se bat pourvu qu’on cogne quelqu’un. Hébété par cette explosion de violence, je mets quelques secondes à réagir. Poissard m’attrape au col. Il me jette à terre et commence à me rouer de coups. J’encaisse deux directs avant que la rage ne me submerge. Je laisse échapper un cri bestial et assène une frappe dans le foie de mon adversaire. Je le pousse à terre et lui rends la monnaie de sa pièce. Un sourire dément étire mes lèvres. Le goût de mon propre sang qui coule de mon nez m’excite.

			— Ça suffit !

			La voix retentit et tous s’arrêtent net. Le colonel vient de sortir de sa tente. Je lâche Poissard et me redresse, bredouillant des mots d’excuse. Les autres soldats m’imitent et fixent le sol. Le colonel nous toise, avant de s’asseoir sur une souche. Il bourre sa pipe et tire une longue bouffée. Nous restons silencieux et immobiles. Même installé sur ce morceau de bois mort, vêtu d’un pourpoint défraîchi et de bottes usées, le colonel possède la prestance d’un roi. Le Lion Blanc, comme on le surnomme.

			Je m’attends à ce qu’il nous fasse la morale, qu’il nous rappelle nos devoirs de soldats, l’ennemi à abattre pour la gloire de l’Empire. Au lieu de ça, il finit sa pipe avant de se racler la gorge.

			— L’Aigle est revenu.

			Un murmure agite les rangs ; l’Aigle est notre éclaireur.

			— Il a aperçu du mouvement au nord, à deux jours de marche.

			L’excitation gagne la troupe. Du mouvement signifie des ennemis. Du sang à verser, des cadavres à piller.

			— Nous partirons demain, tenez-vous prêts.

			Sur ces mots, il se lève et retourne dans sa tente. Les conversations explosent dès qu’il a disparu. Ceux qui s’étripaient quelques minutes auparavant échangent leurs plans de bataille. Il a suffi d’une phrase du colonel pour calmer ces fauves.

			Je me rassois au bord du feu et reprends ma couverture. Les interrogations fusent dans ma tête. Que fait cet homme au milieu de nulle part, à diriger une compagnie de traîne-rapières, alors qu’il pourrait être maréchal de l’Empire et commander aux plus prestigieuses unités ? Pourquoi joue-t-il les mercenaires ? Mais plus que tout, une question me taraude. Pourquoi l’ai-je suivi ?

			* * *

			Nous marchons vers le nord, toujours, inlassablement. Nous sommes seuls au milieu de ces bois lugubres. L’Aigle va en tête, suivi de La Picole et Poissard, arbalète à la main. Boutefeu et La Poudre tiennent leurs arquebuses prêtes, mais vu le froid et l’humidité, en cas d’attaque, je place ma confiance dans les carreaux des arbalètes.

			Le soleil ne s’est pas levé. Voilà des jours qu’il n’est pas apparu, dissimulé derrière un voile de brouillard. Le silence est presque complet, aucun oiseau ne vient le troubler. Les chevaux renâclent, mais ne hennissent pas, comme s’ils sentaient le danger. Les autres, d’ordinaire si braillards, n’osent pas parler. Ils ont peur que les barbares du nord se tapissent dans les buissons et nous guettent.

			Cette idée m’effleure moi aussi. Je jette un coup d’œil au colonel, qui va à côté de moi. Il aime marcher au milieu de ses troupes, je ne l’ai presque jamais vu à cheval. Il semble détendu, sûr de lui. Comme à son habitude. Il ne se départit pas de sa prestance.

			Mon souffle forme une buée glacée. Mes doigts commencent à bleuir. J’ignore où nous nous trouvons exactement, seul le colonel détient les cartes. Je crois néanmoins que nous avons passé la frontière qui sépare l’Empire des royaumes du nord.

			Nous n’avons plus vu âme qui vive depuis des jours. Les dernières personnes croisées étaient une troupe de paysans. Le souvenir de cette sinistre rencontre me revient. De pauvres hères, crasseux, faméliques, jetés sur les routes par les conflits. Je repense à leurs visages caves, leurs yeux fiévreux. Ils ont hurlé en nous apercevant, nous ont réclamé à manger, se sont répandus en imprécations, maudissant la guerre, l’empereur et les barbares. Les Lions Blancs se sont crispés sur leurs armes. L’un des gueux a ramassé une pierre et l’a lancée en direction du colonel.

			— Les dieux ont abandonné l’Empire ! Ils crachent à la gueule de l’empereur !

			Ces mots ont été la goutte d’eau. Les Lions Blancs se sont rués sur eux et les ont massacrés, avant de les dépouiller.

			Je n’ai rien tenté pour les en empêcher. Je suis aussi coupable qu’eux par mon inaction, et parce qu’une partie de moi a pensé que ces pouilleux l’avaient bien mérité. On ne salit pas le nom de l’empereur devant nous. La fierté de servir l’Empire, à défaut d’une solde régulière, est tout ce qui reste aux miséreux dans notre genre.

			L’Aigle s’arrête soudain. Derrière lui, tout le monde lève ses armes. Je regarde nerveusement autour de moi, glacé à l’idée que ces maudits barbares du nord pourraient nous tomber dessus à tout moment.

			— Que se passe-t-il ? demande le colonel.

			— Des traces de cerf et du sang, répond l’éclaireur. Il est blessé et pas loin.

			Un murmure parcourt les rangs. Mon estomac laisse échapper une plainte. De la viande fraîche ! Voilà des jours que nous ne mangeons que du pain rassis et de la vieille carne séchée. Certains commencent même à loucher vers le picotin des chevaux. Boit-sans-soif lâche un gémissement, La Poudre en baverait presque, la Belle sautille sur place, excitée. La Teigne lorgne vers le colonel. L’homme se fend d’un sourire. Il tire son pistolet.

			— Mes amis, la chasse est ouverte !

			Comme une meute de loups, nous nous lançons sur les traces du cerf. L’Aigle n’a pas menti, nous le trouvons dans une clairière. Il est splendide, majestueux, gras malgré l’hiver.

			Les soldats se ruent sur lui. Teigne lui saute à la gorge, Poissard et La Picole lui tailladent les flans. Je tire mon poignard, bondit sur son dos et plante ma lame dans son échine. Le cerf brame longuement avant de mourir.

			Les soldats poussent un hurlement de triomphe, auquel je me joins. Ce soir, nous mangerons à notre faim. Demain nous reprendrons la route, ces sauvages du nord devraient prendre peur. Nous dépeçons la bête et nous partageons la viande. Le colonel nous observe avec un sourire. Une immense joie m’emplit. Les paysans ont tort, les dieux nous soutiennent.

			* * *

			Le nord, encore et toujours, là où le soleil meurt derrière les montagnes de glace. Nous avançons, implacables. La lumière décline au fur et à mesure que nous progressons. Nous nous enfonçons dans les terres barbares, à la rencontre de l’hiver.

			Le froid devient de plus en plus mordant, une bise gelée souffle en permanence. La neige s’est mise à tomber. Le brouillard et le hurlement des loups gâchent les rares moments de répit. Ils nous talonnent, nous les apercevons parfois filer entre les arbres. Ils ne nous attaquent pas, à croire qu’ils craignent le Lion Blanc. Ils fuient devant nous comme la troupe de barbares que nous traquons depuis des jours. Les ennemis gardent sur nous de l’avance, que nous grignotons petit à petit.

			Un matin, nous trouvons des traces fraîches. Une fois n’est pas coutume, La Picole les repère en premier.

			— Eh regardez ! s’exclame-t-il.

			Il pointe du doigt un tas de neige piétiné, au détour d’un chemin. Nous tirons nos lames et nous avançons avec précaution, pour découvrir les restes d’un campement. L’excitation nous gagne. Les traces sont récentes, nous approchons du but. L’Aigle étudie les lieux, tandis que le colonel demeure silencieux, les yeux rivés sur la neige. La sentinelle déterre un collier fait de perles de verre et de dents d’ours.

			— Les breloques de leurs sorciers ! s’écrie La Belle en effectuant le signe d’Astreh, dieu de la lumière, pour se protéger.

			Son exclamation est reprise, peur et colère se répandent comme une traînée de poudre.

			— Des sorciers !

			— Ces barbares respectent rien !

			— Faut les tuer !

			Notre chef lève la main et les conversations meurent. Il examine le collier, son visage reste de marbre.

			— Nos ennemis ont-ils de l’avance ? demande-t-il à l’Aigle.

			— Une journée, je dirais.

			— Bien, allons-y.

			Le colonel prend la tête et je lui emboîte le pas. Nous le suivons tous sans discuter. À ma grande surprise, le Lion Blanc me fait signe de venir à sa hauteur. J’hésite un instant, avant d’obéir.

			— Alors Messire l’érudit, que pensez-vous de ces histoires de sorciers ? m’interroge-t-il.

			— Je ne suis pas un érudit, Monsieur. J’étais juste le fils d’un négociant en vin.

			— Et aujourd’hui, qu’êtes-vous ?

			Je hausse les épaules.

			— Rien qu’un soldat.

			Je réfléchis à ma vie d’avant, quand l’argent coulait à flots, que la guerre ne demeurait qu’une rumeur lointaine. Les combats ont ruiné ma famille, j’ai fui pour échapper aux dettes et aux créanciers. Je chasse ces sombres souvenirs. Je ne suis plus cet homme. Je ne suis plus rien.

			Je remarque que le colonel m’observe avec un drôle de sourire.

			— Vous ne m’avez pas dit ce que vous pensez de cette histoire de sorciers.

			Ma première impulsion est de rétorquer qu’il ne s’agit là que de contes pour effrayer les enfants. Mais au fond de ces bois lugubres, je ne suis plus sûr de rien. Tout me paraît possible, les ombres peuvent dissimuler les plus viles créatures. Je réponds avec prudence.

			— J’ignore si leurs pouvoirs sont réels, mais je sais qu’ils sont dangereux. Ils donnent de l’espoir aux barbares, l’illusion qu’ils sont forts, invincibles. Quand un sorcier est là, ils ne craignent pas la mort. Il faut les abattre pour déstabiliser les autres.

			Le colonel hoche la tête et reste silencieux un instant.

			— Vous montrez l’âme d’un stratège, La Plume. Mais il vous manque la férocité d’un soldat. Vous n’êtes pas encore un Lion Blanc, juste un lionceau.

			Ces mots arrachent quelques rires gras aux hommes. Je réprime une bouffée de colère, tout en sachant qu’ils ont raison. Je ne suis pas à ma place ici. L’ennui, c’est que je ne le suis plus nulle part. J’ai perdu ma fortune, mon nom, mon statut. Tout ce qu’il me reste, c’est mon pistolet, mon épée et mon sobriquet.

			Le colonel pose la main sur mon épaule. Je sursaute, surpris par la force tranquille qu’il dégage.

			— Vous n’avez pour l’instant connu que des escarmouches. Bientôt viendra une vraie bataille et nous verrons si vous êtes un agneau ou un lion.

			* * *

			L’Aigle a raison, nous rattrapons la troupe de barbares au bout d’une journée de marche. Je repère le premier un mince panache de fumée qui monte entre les arbres. Pour me récompenser, ou me tester, je ne sais dire, le colonel m’ordonne d’accompagner l’Aigle en reconnaissance.

			Nous nous faufilons en silence entre les troncs. L’éclaireur avance souplement, discret comme un fauve à l’affût. Je m’efforce de le suivre du mieux que je peux. Nous nous dissimulons derrière un buisson à l’orée d’une clairière.

			Une troupe d’une trentaine de barbares s’active à monter des tentes en peau de bête, pendant que les plus jeunes attisent le feu et y font rôtir de la viande. Ils échangent des paroles dans leur langue rocailleuse et gutturale. Ils sont armés : des lances, des haches, des arcs, des épées courtes et de grands boucliers.

			— Ça ressemble à une avant-garde, non ? me souffle l’Aigle.

			Ces hommes ont bien l’air de combattants entraînés. L’un d’eux sort d’un abri, il semble différent du reste. Il porte une robe décorée de symboles étranges, son cou décharné croule sous les colliers et colifichets. Un crâne d’animal le coiffe. À sa vue, une sueur froide dégouline le long de mon échine. Il émane de lui quelque chose de malsain et corrompu.

			— Un sorcier ! siffle l’Aigle.

			Des ragots entendus dans les tavernes me reviennent alors. Les sorciers du nord, capables d’invoquer les démons et de relever les morts. Je frissonne.

			— Nous devrons le tuer en premier.

			Je réalise que j’ai pensé à voix haute. L’éclaireur m’adresse un drôle de regard, à la fois surpris et appréciateur.

			— Fichons le camp d’ici, La Plume, me souffle-t-il, le colonel attend notre rapport.

			* * *

			La décision du Lion Blanc ne se fait pas attendre : nous attaquerons. Je n’ai jamais douté de la réponse du colonel. Nous sommes des soldats, le combat est notre vie, notre raison d’être. Pourtant ces mots me causent autant d’émoi que si la foudre était tombée à mes pieds.

			Les autres rugissent de joie et filent s’équiper. On boucle les cuirasses et les tassettes, on enfile les gorgerins et les casques. On nettoie les épées, prépare les pistolets et arquebuses. Je reste planté au milieu de ce tumulte, incapable de réagir. Mon esprit ressasse les paroles prononcées par le colonel. Nous allons nous battre. Une vraie bataille, pas une escarmouche avec des paysans terrorisés ou des soldats en déroute. Un affrontement contre un groupe d’ennemis entraînés, bien nourris et bien armés, avec un sorcier à leur tête. La peur commence à me faire trembler. Le colonel s’avance vers moi et pose la main sur mon épaule. Ma frayeur s’estompe.

			— Allez, La Plume, me souffle-t-il. Montrez-moi que vous pouvez devenir un lion.

			J’ai envie de faire honneur à cet homme. Je veux qu’il me considère comme l’un des siens. Je veux le rendre fier.

			Je m’équipe à mon tour. La Poudre m’aide à fixer mon plastron. La Teigne verrouille mon gorgerin. La Belle ajuste mon buffletin. Ils ne parlent pas, mais leur visage est tendu. Leurs yeux brillent d’une joie sauvage que je commence à comprendre.

			Ils vont accomplir la seule chose qu’ils savent faire : se battre. Ils vivent par le fer et par la poudre. Ils ont envie de sang.

			Le colonel termine de s’équiper et tire sa forte épée de son fourreau. D’un geste, il donne le signe du départ. La meute se met en chasse.

			* * *

			Les premières lueurs de l’aube filtrent à travers les arbres. De la fumée monte des braises des feux de camp. Des ronflements nous parviennent de tentes, tandis que les sentinelles discutent à mi-voix, emmitouflées dans leurs couvertures.

			Sur un geste du colonel, nous nous déployons le plus silencieusement possible. J’accompagne La Poudre et Picole. Nous rampons presque sous les buissons. Mon cœur bat à tout rompre. Je serre la garde de ma forte épée à m’en faire blanchir les jointures. Ma tête me semble lourde et légère à la fois. Je risque de mourir et je vais tuer.

			La Poudre se meut avec souplesse, tenant son arquebuse contre elle. Picole ne titube pas, n’affiche pas son éternel sourire d’ivrogne. Au contraire, il se déplace avec une efficacité froide. Je me sens gauche. Mes gestes paraissent patauds et lents.

			Je jette un coup d’œil par-dessus un buisson. Une des sentinelles s’est dressée et regarde dans notre direction. Elle marmonne quelques mots à ses camarades qui se lèvent à leur tour et tirent leurs armes.

			Mes compagnons et moi nous figeons. Le temps reste suspendu une seconde et puis un sifflement déchire l’air. Un barbare s’écroule, la gorge transpercée par un carreau d’arbalète. Les autres plongent à l’abri derrière un tronc d’arbre et lancent un cri d’alarme. C’est le signal de l’attaque.

			Je me rue hors du buisson en brandissant mon épée. Je ne sais pas ce que je vais faire. Je suis mes compagnons. Réveillés par leur sentinelle, les barbares à demi-nus sortent des tentes. Ils tiennent tous leurs armes à la main et nous chargent en poussant des râles bestiaux.

			Le choc est violent. Une brute au visage tatoué me jette à terre. Il lève sa hache pour m’achever. Je roule sur le côté et lui taillade les jambes. Il hurle et tente de me frapper. Nouvelle esquive. Je me relève et l’estoque. Mon épée s’enfonce dans sa gorge. Il abat maladroitement son arme qui ripe sur ma cuirasse.

			Je retire ma lame et regarde autour de moi. Le fracas m’assourdit. Acier contre acier, lames contre plastron. L’odeur du sang emplit la clairière. La neige se teinte d’écarlate. Une détonation fait vibrer l’atmosphère. D’un tir, la Poudre éclate le crâne d’un homme. Elle n’a pas le temps de recharger son arquebuse. Elle tourne son arme et frappe un barbare, crosse en avant. La Teigne et Poissard combattent à l’épée et à la dague. Ils tailladent sans relâche leurs adversaires. Boit-sans-soif tombe à terre. La Belle est restée en arrière, elle guette les blessés et se précipite pour les achever.

			Un choc et une cuisante douleur me tirent de mon inertie. Un homme a planté son poignard dans mon bras gauche. Je me dégage avec un glapissement et lève ma lame pour me protéger. Il m’assène un coup que je ne dévie que de justesse. Je recule, il m’attaque. Je ne peux que me défendre. Je manque d’expérience face à lui. Je vais mourir.

			Un cri retentit dans la mêlée, le rugissement d’un grand fauve.

			— Lions Blancs ! Avec moi !

			Le colonel repousse un barbare d’une ruade et tend son poing vers le ciel. Il tient une tête par les cheveux. Celle du sorcier qu’il vient d’abattre. Nos ennemis lancent des cris de colère et des gémissements.

			L’appel de notre chef me galvanise. Je cesse de rompre et j’avance. J’assène à mon adversaire une série de coups. Je me jette sur lui et l’amène au sol. Tirant ma dague, je l’égorge proprement. Le sang coule à flots. Je pousse un hurlement de triomphe.

			Je me relève et repars à l’attaque. Les barbares se montrent coriaces mais nous sommes enragés. Le colonel danse au centre de la clairière. Sa lame frappe comme la foudre. Les ennemis sont plus nombreux, il les abat sans ciller.

			Je rejoins La Poudre et Boutefeu. Du sang et des esquilles d’os maculent les crosses de leurs arquebuses. Ils attaquent sans relâche, font éclater les crânes, brisent les membres. Le flanc de Poissard se teinte d’écarlate, mais il continue. La Picole a ramassé la hache d’un guerrier et a presque décapité un homme. J’éventre un barbare qui voulait l’égorger par-derrière. Mes compagnons m’adressent un cri sauvage.

			Je me sens bien. Je me sens vivant. Tout est si pur, parfait, le rouge du sang sur le blanc de la neige, les râles des mourants. Un voile écarlate tombe devant mes yeux. Plus rien n’importe que le combat et la mort.

			Une odeur me fait soudain tourner la tête. Le parfum de la peur. À la lisière de la clairière, une ombre se faufile. Un jeune garçon au visage terrifié. Il fuit, il va sonner l’alerte, ramener des renforts. Je pousse un cri d’alarme et me lance à sa poursuite.

			Il gémit en me voyant fondre sur lui et se met à courir. Sa peur le rend lent. Je me jette dans ses jambes. Il chute et s’écorche le menton sur une souche. Il se retourne et lutte, avec l’énergie du désespoir. Il mord, griffe, hurle. Mes poings martèlent son visage. Le cartilage de son nez cède sous mes coups. D’une main, il tente de saisir un poignard. Je suis plus rapide et fiche ma dague dans sa gorge.

			Je me relève et note que le silence est tombé dans la clairière. La Belle achève les derniers blessés. Boit-sans-soif fixe le ciel de ses yeux vitreux, il est mort. La Teigne et Boutefeu sont salement amochés. Une estafilade barre la joue de La Poudre, je trouve que le rouge rend son visage magnifique. Le colonel se tient debout au milieu des corps, éclaboussé du sang de nos ennemis.

			Nous nous contemplons, avant qu’un rugissement de victoire ne monte. Nous avons vaincu.

			— Brûlez-moi tout ça, ordonne le colonel.

			Nous obéissons avec célérité. Le goût du sang emplit encore ma bouche, divin. Mes frères d’armes me sourient, me tapent sur l’épaule. Une joie immense me transporte. Je fais partie de leur horde désormais. Je suis un Lion Blanc, comme eux.

			Nous fouillons les corps puis les empilons devant les tentes avant d’y mettre le feu. La chaleur du brasier nous force à reculer. Je contemple les flammes, respire l’odeur de chair brûlée. Je repense aux histoires que mes parents racontaient, les grandes gestes héroïques, les chevaliers en armures étincelantes se ruant à l’assaut. Balivernes que tous ces contes ! Je le sais désormais, les vraies batailles sont faites de sang, d’os brisés, de boue, de hurlements et de morts. Quelques instants de pure violence auxquels succède le silence.

			La vue de ces corps déchiquetés, la puanteur des cadavres qui se consument, tout ceci aurait horrifié l’ancien fils de négociant. Aujourd’hui, je me délecte de ces sensations, je me réjouis d’avoir servi mon empereur. Je suis devenu un Lion Blanc.

			* * *

			Nous continuons notre progression vers le nord. Nous suivons le colonel, il nous guide vers nos ennemis. Nous les anéantirons pour la gloire de l’empereur.

			Dans la troupe, tout est comme avant. La Poudre ne parle pas et surveille sa sœur, La Belle, qui aguiche les soldats. Boutefeu ne se sépare pas de son arquebuse. La Picole écluse. La Teigne cherche le moindre prétexte pour se battre.

			Mais quand j’y réfléchis, je constate qu’en réalité tout a changé. Ou plutôt que j’ai changé. Ce que je prenais pour des manières de rustres et de soudards sont en réalité les chamailleries de jeunes fauves. Le colonel nous observe, impassible. Le Lion Blanc veille sur son clan.

			Nous nous enfonçons au cœur des terres barbares, nous avançons dans l’hiver. Comme je sais lire et écrire, le colonel m’a promu aide de camp. Je déchiffre les cartes. Avec l’Aigle, j’apprends à repérer les indices de la nature, à comprendre les reliefs, à découvrir les traces de passage.

			La forêt touffue s’éclaircit peu à peu. Elle laisse place à des bois entrecoupés de marécages. Au loin, à des jours de marches, nous apercevons des panaches de fumée. Peut-être une ville ou un village, à moins qu’il ne s’agisse de l’armée de ces barbares. Qu’importe, nous ferons face et nous les massacrerons, car telle est notre mission.

			* * *

			Je marche, perdu dans mes pensées. J’écoute les bavardages de Boutefeu et de La Belle. Tout est calme. Trop calme. Quelque chose nous guette derrière ces arbres, je le sens. J’adresse un signe discret à l’Aigle, qui me répond d’un imperceptible hochement de tête. Le mot passe parmi la troupe. Les soldats ne cessent de discuter, mais demeurent aux aguets. Les rangs se resserrent autour du colonel.

			Quelque chose bouge dans le coin de mon champ de vision. Il se tient là, tapi sur la droite. Les autres l’ont vu. D’un seul mouvement, nous bondissons à l’attaque.

			C’est un homme, caché derrière un buisson. Il reste interdit par la rapidité de notre réaction. La Teigne et moi le maîtrisons. Nous le traînons devant le colonel. Je remarque alors avec surprise que sous sa cape, l’inconnu porte les couleurs de l’Empire.

			— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? demande le Lion Blanc.

			Son visage est froid, son ton tranchant comme une lame.

			— Je suis messager de l’Empire. Je suis chargé de retrouver toutes les escouades qui errent en territoire barbare, répondit l’homme, tremblant.

			— Vous avez devant vous une troupe impériale, la compagnie du Lion Blanc, que j’ai l’honneur de commander. Que voulez-vous ?

			— Monsieur, je dois vous informer d’une importante nouvelle. La guerre est finie.

			Pour la première fois, je vois le colonel perdre son impassibilité et marquer de la surprise. Mes frères d’armes et moi échangeons des regards indécis.

			— La guerre est finie, insiste le messager. L’empereur a signé la paix avec les barbares du nord. Vous devez rentrer au pays maintenant. Votre compagnie n’a plus lieu d’être.

			Cette fois, les exclamations fusent. J’ai l’impression qu’un gouffre s’est ouvert dans ma poitrine. Rentrer au pays ? Retrouver une existence normale ? Passer ma vie à négocier du vin, à additionner des chiffres dans un livre de comptes, jusqu’à ce que l’ennui ou mes créanciers aient raison de moi ? Non, je ne peux pas. Pas maintenant que j’ai enfin une meute qui m’accepte, que j’ai trouvé quoi faire de mes jours. Je dois défendre l’Empire ! Je dois suivre le colonel ! Si on me retire la compagnie, que me restera-t-il ?

			Je cherche l’appui des autres. Ils sont aussi perdus que moi. Dans leurs yeux, je lis la même douleur, la même incertitude. Le fer, la poudre, le sang, nous allons devoir renoncer à ce qui donne à un sens à notre vie ?

			Je croise alors le regard du colonel. J’y vois une détermination sans faille, plus solide que le diamant, plus tranchante que l’acier.

			— Démobilisez votre compagnie, Monsieur. C’est un ordre de l’empereur et argl…

			La fin de sa phrase se perd dans un gargouillis sanglant. Le colonel retire sa dague de la gorge du messager et l’essuie sur la chemise de l’homme. Nous demeurons figés, alors qu’il nous toise. Puis son visage s’éclaire d’un mince sourire. Il contourne le corps sans lui adresser un regard, comme s’il n’existait pas, comme si cet envoyé n’était jamais venu à nous. Il effectue quelques pas, avant de se tourner vers nous.

			— Eh bien, qu’attendez-vous ? Vous comptez rester plantés là dans la neige longtemps ? Les barbares du nord ne vont pas patienter éternellement et notre glorieux Empire ne défendra pas ses frontières sans nous.

			J’échange un regard avec les Lions Blancs. Aucune parole n’est prononcée, mais nous savons que notre décision est prise. Ramassant nos affaires, nous suivons le colonel. Jusqu’au bout. Jusqu’à la mort.

		

	
		
			Partiels pour un démon

			* * *

			Auriane Sonfils

			Karnop trépignait d’impatience devant la porte de la salle d’examen. L’apprenti démon attendait l’autorisation d’entrer, l’appréhension lui tenaillant le ventre. C’était la dernière épreuve à passer pour devenir un véritable démon. Oh, il aurait un statut précaire pendant une année comme démon stagiaire, mais il se retrouverait quand même avec des responsabilités, de premières missions à remplir parmi les humains qui l’emplissaient d’excitation anticipée.

			Les résultats étaient connus instantanément car, en cas d’admission, des cornes lui pousseraient de part et d’autre du front. S’il était recalé, il n’aurait plus qu’à repasser toute la série d’examens l’année suivante.

			Un grincement résonna à travers le long couloir de pierres noires, manifestation sonore de l’ouverture de la massive porte en bois. Karnop s’avança : son tour était venu. Un démon majeur trônait à une dizaine de mètres de l’entrée, gonflé de son importance et arborant son écharpe de soie d’or d’examinateur avec autorité. Le petit démon le salua respectueusement, sachant que son attitude pouvait jouer en sa faveur en cas de litige. Il n’avait jamais entendu parler de démons reçus grâce à un comportement soumis ; cela aurait été paradoxal, mais la hiérarchie et ses codes n’étaient pas un sujet de plaisanterie.

			— Montre ta convocation !

			Karnop sortit, avec une fierté qu’il savait à sens unique, la queue à pointe fléchée attestant de la réussite aux trois premières épreuves élémentaires. La tige en elle-même apparaissait suite au succès de l’épreuve de la terre, sa teinte rouge après celui au test de l’air, et la pointe prouvait celui de l’eau. Après un acquiescement bref de la tête de l’unique membre du jury – geste qui fit tinter les clochettes ornant ses deux monstrueuses cornes dans un son joyeux des plus saugrenus en ce lieu sérieux – Karnop rangea son nouvel attribut chèrement acquis et prit position dans le pentacle au sol. Chacune des branches représentait un exercice, et il n’avait droit qu’à une seule erreur pour valider son épreuve.

			— Choisis un nombre entre un et dix ! lança l’examinateur.

			Il existait dix exercices qui, le jour de l’épreuve, recevaient aléatoirement un numéro. À chaque branche, l’apprenti annoncerait le numéro choisi et recevrait la consigne correspondante. Il avait tellement révisé ses sorts et potions que ces derniers avaient envahi ses rêves de la veille et agité son sommeil. Il maîtrisait ses sujets sur le bout des griffes.

			— Deux !

			Le démon majeur prit son tableau à double entrée et repéra la case correspondant au croisement du nom de l’apprenti et de l’exercice.

			— Tu dois liquéfier du plomb !

			Karnop avait souvent plusieurs possibilités pour exécuter une consigne, plus ou moins rapides, et choisir une méthode trop éloignée des plus simples pouvait conduire à une invalidation de l’exercice. Or, c’était précisément ce dernier point qui rentrait le plus en ligne de compte, à condition bien sûr de réussir.

			Mais Karnop avait été un démon étudiant assidu, qui préférait passer ses jeudis et ses samedis soirs à potasser ses formules plutôt qu’à aller semer la pagaille parmi les mortels, activité autrement plus distrayante. Les seules fois pendant lesquelles il était monté à la surface, il avait mis en application les notions durement apprises au cours de séances de travaux pratiques démoniaques autogérées. Certes, la fusion du plomb n’avait pas fait partie de ces exercices grandeur nature, mais il pouvait aisément lui trouver une analogie ou, dans le pire des cas, se rappeler d’un exemple de cours pratiqué jusqu’à écœurement. Il se dirigea vers les étagères contenant un assortiment de toutes les potions connues – et qui servait davantage à déstabiliser les candidats au vu de la quantité que cela représentait – et trouva rapidement la fiole recherchée : un feu follet agrémenté de deux écailles de dragon pulvérisées dont les fins grains rougeâtres dansaient autour de la flammèche bleu saphir. Muni de cette potion dansante, il prit une série de billes de plomb dans un bocal non loin, et revint vers son espace de travail avec son matériel. Il déposa le plomb dans une coupelle et versa avec assurance le feu follet aux écailles de dragon par-dessus. Les billes fondirent comme neige au soleil et Karnop se redressa, signifiant la fin de son exercice. Il attendit que le démon aux clochettes ait fini de griffonner et choisit son numéro suivant.

			La suite de l’examen se déroula de façon relativement similaire à la première branche. À chaque annonce du nombre choisi, l’examinateur lui énonçait sa consigne. Au deuxième exercice, il dut provoquer le plus possible de départs d’incendie à la surface, dans une région fortement peuplée tout en restant dans son pentacle, pendant un intervalle de temps très réduit. Il estima s’en tirer brillamment, car il déclencha six feux urbains en plein Madrid en trente secondes. Peut-être même s’agissait-il du nouveau record ! Son troisième ressembla au précédent, car il dut créer la plus longue chaîne de flammes possible au milieu d’une jungle tropicale ; la sienne atteignit les cinquante mètres de long en quinze secondes… Le record actuel étant de soixante-deux, il se félicita de sa performance.

			La chance lui manqua pour la quatrième sous-épreuve, et il ne parvint pas à faire fondre les icebergs du Nord de l’Atlantique. L’opposition causée par le démon du jury eut raison des deux mini-soleils créés localement à moins de dix kilomètres de l’écorce terrestre, en haut de la troposphère, pour cet exercice. Il tira une leçon de cet échec et se concentra plus fort que jamais.

			— Cinq ! annonça-t-il pour son exercice final.

			Cette fois-ci, il n’avait pas droit à l’erreur. Une sueur froide coula le long de son échine quand le cornu à l’écharpe voyante lui donna l’ultime consigne.

			— Tu dois créer un feu brûlant glacé !

			Karnop était stupéfait : cet exercice ne comptait pas parmi ceux à connaître… Il ne faisait même pas partie de leur programme, réservé à ceux qui souhaitaient en apprendre davantage sur les sorts les plus puissants. L’apprenti démon ne comprenait pas l’utilité d’un tel piège dans un examen final. Une modalité lui aurait-elle échappé ? Son observateur lui jouait-il une farce du plus mauvais goût ? Ou bien essayait-on de repérer les futurs soldats du mal qui faisaient preuve de suffisamment de curiosité pour s’attaquer à un problème supérieur à leur niveau ?

			Karnop, appartenant à cette catégorie de petits démons, savait de quoi il s’agissait, ce qui constituait un départ correct. Raidi par la concentration, il se dirigea pour la troisième fois vers l’étagère à potions. Le feu brûlant glacé était, contrairement à ce que son nom pouvait laisser supposer, non pas une flamme mais une pierre résultant de la combinaison de plusieurs procédés chimico-magiques – ou magico-chimiques, il inversait tout le temps le sens. Bien entendu, cette pierre était une arme redoutable. Elle renfermait, en son cœur, une autre pierre aussi minuscule qu’une tête d’épingle qui avait le pouvoir de brûler instantanément tout ce qui se trouvait à son contact et dans un rayon de plusieurs dizaines de mètres. Ce champ, d’après les souvenirs de lectures tardives du démon, pouvait atteindre les deux cents mètres de rayon pour les pierres les plus abouties. Cependant, pour conserver toute la qualité de la puissance du cœur, il devait être enveloppé dans un liquide le plus froid possible. La plupart des démons alchimistes qui créaient ces armes agrémentaient ce fluide de particules magiques ultra-fines, telles que de la poussière d’ailes de fée ou de diamant chantant.

			Karnop repéra ce dont il avait besoin et eut besoin de trois allers-retours pour ramener à sa dernière branche de pentacle le matériel. Il commença par créer l’enveloppe, partie la plus facile qui ne nécessitait qu’un galet ordinaire, qu’il vida par un premier sort pour n’obtenir qu’une coquille d’environ cinq millimètres d’épaisseur, capable de protéger le cœur en cas de choc ou de chute. Puis il composa le fluide à partir d’eau pure enchantée, liquide qui n’interagirait pas avec le cœur, amélioré de trois pincées de poudre d’écailles de la dernière reine des sirènes. Il mit de côté sa préparation dans une fiole en cristal et s’attaqua à la partie la plus sensible : le cœur actif qui centralisait le pouvoir de l’artefact. Par une succession d’incantations, il créa une très petite flamme rougeoyante qu’il força à se recroqueviller jusqu’à ce qu’elle ne soit pas plus épaisse qu’un chas d’aiguille. Sans tarder, car la flammèche pouvait lui exploser à la figure à tout moment, il la plongea dans un mélange pulvérulent nacré qui la figea. Le plus dur étant passé, Karnop se permit de reprendre sa respiration, et acheva sa synthèse en versant le liquide conservateur dans le galet évidé, suivi de la minuscule bille nacrée. Pour finir, il psalmodia une dernière formule qui referma le galet.

			Karnop était plutôt content de lui. Il n’avait pas pris de risques, restant dans une conception très ordinaire, mais sa pierre était réussie. Il s’approcha du bureau de l’examinateur et y déposa le feu brûlant glacé, puis il recula et regagna le centre du pentacle. L’attente fut plus longue que pour les autres épreuves, et il remarqua que l’autre occupant de la salle prenait son temps pour analyser le dernier résultat. Finalement, il sentit ses tempes le démanger de plus en plus furieusement et se les tata du bout des griffes : elles étaient sorties ! Il venait d’obtenir son dernier laissez-passer pour devenir un véritable démon, un professionnel… Il sortit sans aucune dignité – c’était bon pour les angelots – en arborant son sourire le plus hideux. Sa superbe disparut en un éclair quand il remarqua le Grand Démon Suprême en personne ; le troisième serviteur du Diable lui intima l’ordre de le suivre d’un simple signe de tête, et Karnop s’exécuta, non sans appréhension.

			Ils entrèrent tous deux dans un bureau situé dans une autre aile de l’école de démonologie.

			— Tu es le seul de toute ta promotion à avoir réussi à concevoir un feu brûlant glacé. Simple, mais efficace puisque son rayon d’action a été estimé à quatre-vingt-deux mètres. Tu as donc le droit de te choisir un nom.

			Karnop n’en croyait pas ses oreilles pointues. Se choisir un nom était la récompense d’un parcours sans fautes et d’une réussite haut la main.

			— J’ai donc obtenu une mention, ô votre immense malfaisance ? osa-t-il demander d’une voix tremblante.

			— Mention très bien avec les félicitations du jury, annonça le Grand Démon Suprême comme s’il s’agissait d’une réponse banale.

			Non seulement il pouvait se choisir un nouveau nom, celui qui le suivrait tout le long de sa carrière, abandonnant le sien, tristement classique, mais en plus il pouvait l’étendre d’un surnom puisqu’il avait une mention. D’ailleurs, n’avait-il pas le droit de l’inventer, avec les félicitations du jury ? Si, bien sûr ! Karnop avait déjà trouvé le sien, élaboré au cours d’un moment de rêverie pendant lequel il s’était dit : « Et si… ».

			— Il est tout trouvé, votre ignoblissime horreur. Ce sera Baal aux Trois Têtes !

			Son interlocuteur nota le nouveau nom dans un registre et le congédia d’un signe de main sans le regarder. Karnop sourit de par lui-même : d’ici quelques décennies, c’est lui qui congédierait les sous-fifres avec autant de désinvolture. Peut-être même que le Grand Démon Suprême en ferait partie…

		

	
		
			Bal à Venise

			* * *

			Dominique Chapron

			Sur une planète nommée Styris, située à des années-lumière du système solaire, la nuit était tombée depuis longtemps déjà quand Mantodea étira ses longs bras vert pâle et, faisant pivoter son cou gracile, porta son regard sur Tenodera, son compagnon assoupi à l’autre bout du divan. Ses grands yeux à facettes clignèrent plusieurs fois, agrandissant son regard métallique tandis qu’un sourire s’esquissait sur sa petite bouche pulpeuse.

			— Le voilà encore endormi devant le vidéostel. Il faut reconnaître que les programmes ne sont pas particulièrement captivants. Bon, je crois que je vais couper la communication pour aller me détendre devant mes collections !

			Elle actionna une télécommande et se leva pour rejoindre ce qu’elle nommait son « petit musée ».

			Elle adorait voyager et, principalement, vers des mondes inconnus. La maîtrise qu’avaient les Styriens des déplacements intergalactiques facilitait grandement la passion de Mantodea. Son compagnon, pour qui ces envies de bougeotte étaient parfois un peu épuisantes lui passait néanmoins ses caprices de voyageuse impénitente car il la chérissait tendrement. Il n’y avait pas que cette envie de voyager qui occupait l’esprit de Mantodea : elle tenait également à rapporter des souvenirs des endroits où ils se rendaient et, s’ils ne pouvaient qu’approcher certaines planètes sans pouvoir s’y poser, elle se contentait alors de quelques clichés pris depuis leur vaisseau.

			C’est ainsi qu’elle s’était constitué une fabuleuse collection de souvenirs devenue si envahissante qu’elle s’était vu obligée de lui attribuer une pièce entière de leur vaste demeure située sur le continent sud de Styris, dans la région des lacs d’Ortopkos. Elle passait parfois des heures entières dans ce « petit musée » à admirer ses objets préférés et à se remémorer les voyages au cours desquels elle les avait ramenés. Tenodera avait fini par trouver ce passe-temps charmant puisqu’il permettait à sa compagne de ne pas s’ennuyer quand son travail de chercheur le confinait dans son laboratoire jusqu’à des heures souvent tardives.

			Tenodera était généticien et jouissait d’un grand prestige non seulement auprès de la communauté scientifique mais de toute la population de Styris. Il avait en effet été à l’origine de recherches poussées qui avaient abouti à la mise en place d’une thérapie génique pour son peuple. Les Styriens étaient, jusqu’à il y a peu encore, victimes d’un syndrome répandu dans leur espèce depuis la nuit des temps : dans un couple, le partenaire masculin se faisait, quasi systématiquement dévorer par sa partenaire féminine pendant ou après la copulation lorsque celle-ci avait la procréation pour finalité. Du fait de ce mortel  atavisme, les relations de couple sur Styris étaient d’une infinie complexité. Les Styriens mâles peu attirés par la sorte d’abnégation rituelle qui les attendaient s’ils voulaient se reproduire avait fait chuter la courbe de la natalité de manière vertigineuse.

			L’avenir de l’espèce commençait donc à être sérieusement menacé quand Tenodera et son équipe finirent par trouver une issue positive à cette véritable gageure : complémenter un élément imparfait d’une cellule grâce à l’adjonction d’un gêne « modérateur ». Car, pour le moment, on ne pouvait en effet que réduire cette tendance carnassière à des ébats un peu violents qui, au lieu d’être mortels, se terminaient seulement par quelques ecchymoses et lacérations superficielles. Encore fallait-il pour cela que le traitement prescrit fût suivi à la lettre car, le moindre oubli ou écart dans la posologie pouvait s’avérer fatal pour le partenaire masculin.

			Mantodea, quant à elle, n’avait pas besoin d’exercer un métier quelconque car le statut particulier de son compagnon était synonyme de privilèges en tous genres et de revenus plus que confortables. Elle avait cependant suivi des études de xéno-sciences qui, comme leur nom le laissait deviner, se rapportait à tout ce qui était étranger à l’espèce styrienne. C’est d’ailleurs au cours de son cursus dans ce domaine que lui était venu le goût pour les souvenirs et autres artefacts rapportés de mondes différents. Et, dès lors qu’il ne lui avait plus été indispensable de gérer les détails matériels du quotidien, elle avait pu s’adonner librement à cette passion.

			Avant de rapporter des souvenirs d’univers lointains, elle s’imprégnait tout d’abord de ces mondes étrangers en compulsant toutes les informations se trouvant à sa disposition dans les banques de données styriennes. Ensuite, dans un souci de perfection, elle partait pour quelque temps « en reconnaissance », comme elle disait : approchant la planète choisie de loin puis de plus près, envoyant des nano-sondes depuis son vaisseau pour en rapporter le plus de renseignements possibles via un système d’enregistrement perfectionné. Alors seulement elle décidait si elle devait pousser plus avant son exploration de ces nouveaux territoires.

			Tenodera ne l’accompagnait pas toujours dans ces voyages car il était lui-même souvent englouti sous des montagnes de travaux et d’expériences, cherchant continuellement à améliorer et peaufiner ses découvertes. Cette fois-ci, Mantodea s’était entichée pour le lointain système solaire dont elle avait retrouvé de nombreuses mentions dans de très anciens documents styriens. Elle avait donc prévenu son compagnon qu’elle allait s’absenter pour une durée encore indéterminée afin d’aller voir si le jeu en valait la chandelle.

			Les lunes bleues de Kitinos étaient déjà hautes dans le ciel quand son vaisseau décolla cette nuit-là, emportant Mantodea vers de nouveaux horizons intergalactiques.

			* * *

			Albane était une jeune styliste de talent. Ses créations toujours innovantes et audacieuses faisaient l’unanimité des nombreuses maisons de mode auprès desquelles elle proposait ses services car, d’un esprit fort indépendant, elle n’avait jamais souhaité s’engager dans l’équipe d’un seul grand couturier, bien qu’elle se vît régulièrement proposer ce genre d’offre.

			La dernière saison de l’année avait été particulièrement mouvementée et Albane n’avait guère quitté sa planche à dessin que pour aller proposer ses modèles finalisés que tous s’étaient arrachés avec une fièvre parfois proche de l’hystérie. Sa passion pour son métier ne lui laissait pas beaucoup de place pour d’autres occupations et peut-être encore moins en ce qui concernait sa vie sentimentale. Néanmoins, lors de son tout récent passage dans les salons parisiens d’un couturier de renom, elle avait croisé le responsable de la ligne « maroquinerie » et ils avaient échangé d’enrichissants propos sur leurs domaines d’activités respectifs mais aussi sur d’autres sujets et ces cordiales conversations s’étaient prolongées ce soir-là devant un dîner aux chandelles dans un restaurant raffiné du quartier. Aldric, puisqu’il se prénommait ainsi, l’avait raccompagnée jusqu’à son hôtel et, tout en regagnant sa chambre, Albane avait senti monter en elle une bienheureuse insouciance et une légèreté qu’elle n’avait pas éprouvées depuis longtemps. Elle qui avait souvent du mal à trouver le sommeil, l’esprit toujours occupé d’une création en devenir, s’était pour une fois endormie rapidement.

			Cette sympathique rencontre lui avait même fait oublier les événements étranges et inquiétants survenus sur la planète ces derniers temps. En divers points du monde des phénomènes météorologiques et des secousses telluriques avaient causé de gigantesques ravages mais aussi une incompréhension totale de la part des plus grands spécialistes.

			Des tremblements de terre accompagnés de chute de neige avaient eu lieu dans différents pays et ces bouleversements avaient été systématiquement accompagnés de disparitions pour le moins effarantes. Non seulement la neige pouvait se manifester en des endroits où le climat ne le permettait logiquement pas mais le séisme engloutissait alors des monuments et des personnes sans que l’on  puisse en retrouver aucune trace tangible au moment de faire le bilan de la catastrophe : il ne restait alors sur les lieux qu’un prodigieux trou béant sans la plus petite preuve qu’il ait été auparavant occupé par quoi que ce soit.

			Avaient ainsi déjà disparu les pyramides de Gizèh, l’ancienne cité inca de Machu Picchu, le sanctuaire shinto d’Itsukushima, l’Acropole d’Athènes, le château bavarois de Neuschwanstein et, tout récemment, le Taj Mahal.

			Pour mettre entre parenthèses ce tourbillon d’événements survenus à la fois dans son quotidien professionnel et émotionnel ainsi que ces cataclysmes planétaires, ­Albane avait décidé d’aller se ressourcer loin de tout cela, en Bretagne. Une de ses amies en voyage à l’étranger lui avait aimablement proposé de profiter de son logis ­intra-muros à Saint-Malo.

			— Tu verras, lui avait-elle dit, c’est un appartement assez vaste au rez-de-chaussée d’une authentique maison d’armateur : dépaysement total garanti ! 

			Albane avait donc fait ses bagages et était partie, le cœur léger, pour la cité corsaire.

			* * *

			Albane profitait pleinement de son séjour malouin quand, un soir, regardant distraitement une chaîne d’information en continu elle fut frappée par cette annonce de dernière minute que le journaliste, blême d’incompréhension, partageait devant les téléspectateurs : 

			«… ville lumière, ne faisait pas partie, jusqu’à présent, des zones exposées à des tremblements de terre et pourtant, en tout début d’après-midi, une puissante secousse sismique a frappé la capitale en plein cœur puisque le Champ-de-Mars a été le théâtre tragique des événements dont je témoigne en direct. La puissance dévastatrice du séisme, à laquelle aucun spécialiste n’aurait jusqu’à ce jour prêté la moindre réalité, a tordu les rails du métro, fait s’effondrer nombre d’édifices, percé des conduites de gaz qui ont immédiatement pris feu mais, plus étrange : la tour Eiffel, symbole de la capitale française et site touristique de premier plan a purement et simplement disparu ! Bien sûr, tout cela n’est pas sans rappeler de semblables événements qui se sont récemment produits à travers le monde. D’ailleurs, à l’instant où je vous parle, une averse neigeuse commence à tomber sur les lieux du sinistre et … »

			Albane actionna la télécommande pour mettre fin au discours du journaliste : elle en avait assez entendu. Ses pensées allèrent tout droit vers Aldric car il habitait justement ce quartier. Et s’il avait purement et simplement disparu comme toutes les autres victimes de ces faits étranges à l’échelle planétaire ? Au-delà du bouleversement qui s’était emparé d’elle, elle se sentit rapidement impuissante et inutile.

			Les heures passaient, sombres et dépourvues de sens. Alors qu’elle continuait de ressasser toutes sortes de pensées dans sa tête, son portable sonna : c’était la baronne Armande de Ponchartrain qui était dans tous ses états suite aux événements survenus le jour même dans la capitale. Elle avait souvent fait appel au talent d’Albane et s’adressait de nouveau à elle car elle souhaitait organiser au plus vite une soirée de bienfaisance au bénéfice de l’Oeuvre de Saint-Angel, association caritative qui se chargerait de reverser les sommes recueillies aux victimes du séisme.

			— Ma chère Albane, je souhaite organiser un bal vénitien, en costume d’époque baroque avec masques et accessoires, enfin quelque chose dans le style de ce que vous aviez si merveilleusement préparé pour les soixante-dix ans de feu mon cher époux. Le comte Gian-Maria di Casadonna nous fait l’extrême gentillesse de nous recevoir, pour l’occasion, dans son palais de la Cité des Doges. Aussi, je tiens à ce que ce soit brillantissime ! Il nous faut récolter un maximum de fonds pour ces pauvres victimes parisiennes. Au-delà de la simple volonté de bien faire, j’estime que c’est pour moi un devoir d’agir ainsi, vous le comprenez bien, très chère… 

			Albane comprenait tout à fait mais avait du mal à reprendre pied dans le réel. Elle savait pourtant qu’elle allait suivre la baronne, sans la moindre hésitation, dans cette nouvelle croisade pour le bien de ceux qui souffraient.

			* * *

			Février se repliait frileusement sous un ciel de neige quand Albane arriva à Venise le jour du bal. Tout avait été minutieusement préparé : à partir de 19 h 30 on servirait du champagne tout en écoutant de la musique sous la verrière du salon Farfalle, à 21 h 00 viendrait l’heure du dîner gastronomique aux bougies et toujours en musique dans le salon Azzurro puis le bal masqué commencerait à partir de 22 h 30. Tous les participants devaient être costumés, c’était un impératif, et Albane, que la baronne avait invitée à titre gracieux pour avoir travaillé d’arrache-pied à la conception des vêtements, serait elle aussi vêtue à la mode de l’époque.

			L’atmosphère avait quelque chose de surnaturel : un déploiement de richesses et une démonstration d’élégance donnaient le ton à cette soirée hors du commun. Les hommes avaient revêtu une ample cape noire et légère sur leurs habits ainsi qu’un capuchon de dentelle de même couleur et, bien sûr, un masque blanc finement décoré et, pour certains,  un tricorne noir. Albane s’était en effet inspirée des costumes traditionnels portés au moment du carnaval de Venise pour élaborer ces modèles d’un soir. Les femmes, quant à elles, rivalisaient d’exubérance colorée dans leurs tenues, leur masque étant un atout supplémentaire à leur séduction. Tout n’était que luxe et volupté dans des frôlements de soie, de taffetas et de velours. Les âmes, oublieuses du monde extérieur, épanchaient pour une nuit, leur trop-plein de solitude sur d’autres âmes pareillement solitaires. Venise envoûtait, Venise rendait amoureux : la symphonie des lumières, des couleurs et de la musique faisaient de cet événement un miracle hors du temps.

			La soirée battait son plein, les gens dansaient, des intrigues se nouaient, le champagne coulait à flots, les sommes collectées promettaient d’être colossales : la baronne était aux anges, allant vers ses invités avec la grâce qui lui était coutumière, sachant d’instinct, reconnaître chacun derrière son masque. Tout allait pour le mieux quand, tout à coup, le sol se mit à vaciller sous les pieds des danseurs. Les musiciens s’interrompirent et un émoi palpable déferla sur l’assemblée réunie dans le palais de Gian-Maria di Casadonna.

			Albane, qui avait laissé choir sa coupe de champagne se dirigeait à présent vers les grandes baies de la salle de bal qui donnaient sur la place Saint-Marc. Il neigeait. Cela n’avait, en soi, rien de surprenant pour un mois de février à Venise mais cette neige fit courir d’étranges frissons sur la nuque de la jeune styliste car elle lui rappela immédiatement celle qui apparaissait à chaque fois qu’un séisme s’était produit ces derniers temps sur la planète. Le silence dura d’interminables minutes mais, aucune nouvelle secousse ne se produisant, l’orchestre se remit à jouer et les invités oublièrent aussitôt cet étrange intermède.

			Pour autant, Albane ne parvenait pas à retrouver son calme. Elle marcha comme une ombre à travers la foule costumée, tenaillée par une peur sourde qui lui déchirait l’estomac. Elle sortit sur la place et un froid vif la saisit. Tout était désert et la fine pellicule de neige restée au sol rendait le paysage encore plus fantasmagorique. Elle ôta enfin son masque pour mieux respirer et là, tout recommença : le sol tangua doucement sous ses pieds et la neige se remit à tomber, poudrant tout de blanc.

			— Il y a quelque chose d’étrange, ne put s’empêcher de penser Albane, les flocons virevoltent sans qu’il y ait le moindre souffle de vent. Comment est-ce possible ? 

			À cet instant, les invités du bal débouchèrent sur la place, entamant une farandole endiablée, semblant vouloir conjurer le sort en se donnant la main pour former cette chaîne ouverte errante, véritable bourrasque humaine vacillant par moments sous de nouveaux caprices telluriques. Sans doute la fièvre du bal et l’excès de champagne avaient-ils eu définitivement raison de la paix des esprits car tous criaient, chantaient, brandissaient coupes et bouteilles et le cortège bigarré continuait de serpenter sous la neige dans le décor immaculé de la place Saint-Marc.

			* * *

			Son tout dernier objet posé près des autres sur une des étagères de sa cabine, Mantodea regagna le poste de commande de son vaisseau et programma le plan de vol de retour. Ce voyage avait été long, fatigant mais tellement enrichissant. Elle allait avoir une foule de choses à raconter à Tenodera, sans parler de tous les souvenirs qu’elle rapportait avec elle ! 

			Et puis il y avait leur projet, celui qu’ils avaient depuis trop longtemps remis sous de faux prétextes : fonder une famille ! Tenodera avait toujours trop de travail, elle-même prétextait chaque fois un voyage à entreprendre, mais elle sentait que l’heure était à présent venue de concrétiser les choses. Son compagnon en serait si heureux que rien d’autre n’aurait d’importance, elle en était sûre. Alors, d’un geste assuré, elle enclencha la manette de départ et, sans la moindre secousse, le vaisseau s’éloigna à une vitesse vertigineuse dans la nuit intergalactique.

			* * *

			Ce que Mantodea préférait par-dessus tout après les voyages qu’elle effectuait c’était le retour sur Styris : retrouver sa planète, celui qu’elle aimait et se perdre dans la contemplation des objets qu’elle rapportait. Une fois ses affaires déballées et ses nouvelles découvertes installées dans son « petit musée », elle n’avait plus qu’à attendre le retour de Tenodera et se préparer pour une soirée délicieuse en sa compagnie. Prévenu du retour de sa compagne, ce dernier ne traîna pas au laboratoire ce soir-là car il avait hâte de la retrouver : ils avaient été séparés si longtemps !

			Quand il poussa la porte d’entrée, Mantodea se précipita vers lui et il la serra dans ses bras à l’étouffer : 

			— Comme tu m’as manqué ! Je ne te laisserai plus jamais partir seule aussi longtemps : ton absence été trop dure à supporter. 

			Mantodea se libéra tendrement de son étreinte, se dirigea vers la table basse du salon et rapporta deux coupes de phasmeor, son cocktail préféré. Ils s’assirent sur le divan et discutèrent un long moment en sirotant le breuvage épicé tout en savourant de petites bouchées d’une chiffonnade de viande fumée. Puis, Mantodea proposa : 

			— Faisons une pause, veux-tu ? J’aimerais te faire voir mes dernières créations !

			— Tes dernières « découvertes », tu veux dire ? 

			— En fait,  il s’agit un peu des deux ! minauda-t-elle en l’entraînant à sa suite.

			Arrivés dans la salle aux collections, Mantodea prit un air excessivement théâtral et tendit la main vers une vitrine en disant : 

			— Admire un peu ça ! 

			Tenodera s’approcha et vit, alignées sur les étagères de verre, de petits globes transparents où s’ébattaient de minuscules personnages dans un décor chaque fois différent. À la fois amusé et intrigué, il se tourna vers sa compagne :

			— C’est tout bonnement adorable, mais peux-tu m’expliquer ce que c’est ? Je n’ai jamais rien vu de tel jusqu’à présent !

			Mantodea le prit par la main et l’invita à s’asseoir à côté d’elle sur un petit canapé recouvert d’un tissu vert olive qui était installé en face de la vitrine.

			— Ne t’inquiète pas : je vais tout te raconter ! J’avais donc décidé, cette fois-ci, d’aller faire un tour du côté du système solaire. J’avais pas mal potassé nos archives à ce sujet avant de partir et j’avais vu qu’une planète appelée « Terre » pouvait s’avérer le choix idéal pour ce voyage. Je me suis donc efforcée de comprendre un maximum de choses au sujet des habitants : leurs rites, leurs coutumes, les faits marquants de leurs civilisations, les lieux dignes d’intérêt que je pouvais avoir envie de visiter etc. J’avais donc une bonne idée de ce sur quoi j’allais jeter mon dévolu quand une révélation d’ordre « pratique », disons, m’a un peu déconcertée. Il s’agissait de la taille des habitants de cette planète : ils sont ridiculement minuscules comparés à nous ! Je ne voyais pas comment j’allais pouvoir résoudre ce problème quand une idée m’est venue. J’avais lu, sur un de nos cristaux de données, que certains de ces Terriens collectionnaient ce qu’ils appellent des « boules à neige » !

			— Des boules à neige ? répéta Tenodera sans comprendre.

			— Oui, il s’agit d’objets sphériques en verre ou en plastique transparent. Elles contiennent un motif décoratif, de l’eau et des paillettes pour figurer la neige. Lorsqu’on les retourne : il se met à « neiger » dans la boule !

			— Astucieux, ma foi, et original ! 

			— C’est là où l’aspect « création » entre en jeu ! Si je voulais pouvoir rapporter des souvenirs d’endroits marquants de cette planète tout en palliant le problème de la taille minuscule de ses habitants, je n’avais plus qu’à confectionner mes propres « boules à neige » ! 

			— J’ai donc commencé par observer la Terre avec un matériel adéquat pour pouvoir ensuite effectuer un choix de souvenirs et puis j’ai planché sur le moyen de fabriquer des boules à neige sans utiliser d’eau – car mon but n’était pas de noyer ces pauvres petites bestioles ! – et sans avoir à retourner complètement la sphère afin qu’ils n’aillent pas s’écraser contre ses parois ! Après de multiples essais et un temps incroyable passé à compulser les banques de données de Styrix que je télécharge systématiquement au départ d’un nouveau voyage, je suis parvenue à réaliser ce que tu vois à présent sur ces étagères. Elle n’est pas formidable ta petite femme ?

			Tenodera en resta muet d’admiration : lui qui se croyait en présence de petits automates sophistiqués, il voyait en fait se mouvoir de véritables êtres vivants, là sous ses yeux. « De la pure science-fiction ! » pensa-t-il alors en se remémorant certains épisodes de sa série préférée sur vidéostel : « fenêtre ouverte sur le cosmos ».

			— Ce qui remplace l’eau, continua Mantodea, c’est une sorte de sérum qui sert à les maintenir en vie. Ils ne s’en rendent pas compte et le respirent comme si c’était de l’air. Quant à la neige, c’est purement une illusion d’optique et ils prennent la faible secousse que l’on provoque pour la produire pour un léger tremblement de terre. Alors, tu vois, rien n’à craindre !

			— Ta dernière « boule à neige » me plaît particulièrement pour son côté « romantique » : tous ces petits êtres vêtus d’étoffes colorées et qui s’agitent dans la blancheur du décor. C’est une vraie réussite !

			Mantodea prit alors un air langoureux et se rapprocha sensuellement de son compagnon.

			— Je crois que nous sommes prêts, nous aussi pour une vraie réussite : il m’est venu des envies de plus en plus fortes au cours de ce voyage…Et si on se mettait dès ce soir à concrétiser notre projet… Qu’en dis-tu ?

			— Tu veux parler de fonder une famille ? C’est vrai ? Tu te sens vraiment prête ? Si tu savais, tu ne pouvais me combler davantage après cette longue absence !

			Tenodera la prit dans ses bras et commença à la couvrir de baisers fiévreux. Leurs vêtements se retrouvèrent bientôt éparpillés sur le sol tandis qu’ils se donnaient l’un à l’autre dans une communion passionnée.

			* * *

			La fête semblait ne pas devoir s’achever : les invités paraissaient vouloir prolonger ces moments hors du temps jusqu’à l’épuisement et il devait bien y avoir trois jours maintenant que cette folie durait. Albane, un peu étourdie d’avoir bu trop de champagne pour oublier les choses étranges qui se passaient autour d’elle, décida de marcher jusqu’à l’autre extrémité de la place, histoire de s’éclaircir les idées. Elle grelottait dans ses vêtements de bal et une horrible migraine commençait à pulser sous son crâne.

			Une lueur étrange semblait filtrer derrière la silhouette des bâtiments. Arrivée au bord extrême de la place, elle ressentit soudain une violente douleur : comme quelqu’un qui n’a pas vu un réverbère et qui vient s’y heurter violemment. En se relevant et après avoir constaté qu’elle saignait du nez, elle réalisa qu’elle se trouvait face à une paroi de verre. Posant ses mains sur la matière transparente et suivant à tâtons la courbe de ce mur invisible, elle put constater qu’il avait la forme d’un dôme et qu’il semblait recouvrir la totalité de la place Saint Marc.

			Prise de panique, elle commença à faire le tour de cette bulle étrange et, au détour d’un bâtiment, elle pensa être la proie d’une hallucination : de l’autre côté de cette épaisseur de verre se trouvait la silhouette de… la Tour Eiffel ! D’instinct, comme un enfant qui a du mal à croire ce qu’il voit, elle se frotta les yeux, espérant secrètement s’éveiller d’un mauvais rêve avec pour seule séquelle une gueule de bois carabinée. C’est alors qu’elle entendit un son étouffé parvenir jusqu’à elle. Quelqu’un scandait son prénom :

			— Albane ! Albane ! Par ici ! Je suis là ! C’est moi : Aldric !

			Et, en effet, devant ses yeux de nouveau écarquillés d’incompréhension, elle aperçut de manière floue à cause de l’épaisseur du verre, la silhouette de son ami parisien qui faisait de grands signes impuissants dans sa direction.

			Sagement alignées sur les étagères du « petit musée » de Mantodea, les boules à neige promettaient d’offrir, pour longtemps encore, un échantillonnage de vues garanties d’origine d’une lointaine planète appelée Terre, le tout agrémenté de la gesticulation quasi permanente de petits êtres ramenés de là-bas avec la plus grande  précaution.

			* * *

			Au terme de leur brûlante étreinte, alors que Tenodera gisait, à bout de souffle, à l’extrémité du petit canapé, sa compagne se rua soudainement sur lui, planta ses ongles acérés dans sa poitrine, ses dents dans son cou et arracha d’énormes lambeaux de chair à sa gorge encore pantelante. C’était un vrai carnage, une vision d’horreur totale : il ne resta bientôt plus qu’une grotesque caricature suppliciée du Styrien sur le tissu vert olive du canapé.

			Mantodea, quant à elle, enfin repue, sentait une somnolence l’envahir.

			— La digestion, probablement, pensa-t-elle, en faisant cligner ses grands yeux à facettes. Et dire que ce sont ces minuscules petits Terriens qui m’ont réconciliée avec mes instincts ! À les voir continuellement s’agiter, se chercher querelle et prendre plaisir à se détruire avec tant de sauvagerie pour continuer malgré tout à se reproduire et perpétuer leur espèce à la surface de cette ridicule petite planète, cela m’a encouragée à suspendre mon traitement… Pauvre Tenodera, il faisait pourtant un partenaire charmant… Mais je me console en me disant que, jusqu’à la fin, sa compagnie aura été… délicieuse !

		

	
		
			Pas de sympathie pour le diable

			* * *

			Donald Ghautier

			https://donaldghautier.wordpress.com/

			J’étais tranquillement en train de remplir un quizz portant sur la question essentielle de ces trente dernières années, au moins dans la Cité des Lumières : « Êtes-vous plutôt Brad Pitt ou George Clooney ? » quand Irina débarqua en trombe dans mon bureau.

			— Don, vous devez absolument prendre cette mission ?

			Pour celles et ceux qui ne connaitraient pas Irina, je pourrais résumer mon assistante, mon bras droit, à son mètre quatre-vingt, sa stature de danseuse du Bolchoï, ses cheveux bruns et aussi ses superbes yeux verts mais ce serait encore trop imprécis. Je la soupçonnais d’avoir fait un détour par les services secrets russes, après ses études, pour finalement trouver son job d’espionne trop routinier. Du coup, la beauté post-soviétique, la cousine de Xéna la Guerrière, avait opté pour un rôle de couteau suisse dans une prestigieuse agence de détective privé : la mienne.

			Non seulement j’étais concentré à fond sur mon questionnaire mais en plus je n’avais pas le début d’une ébauche de tentative d’essai d’idée au sujet de ladite chose à ne pas refuser. Le néant.

			— Irina, je suis déjà fort occupé avec une affaire touchant au monde du cinéma, de la mode et des cosmétiques. On en parlera demain, c’est d’accord ?

			— Pas avec moi, Don ! Vous m’êtes tellement redevable que même vos enfants non reconnus ne pourraient pas honorer vos dettes.

			Elle n’avait pas tort, la bougresse. Depuis son arrivée dans mon petit commerce, j’avais passé la vitesse supérieure. Les affaires de boulangers cocus s’étaient transformées en bonnes vieilles manipulations entre multinationales. Le chiffre d’affaires avait suivi, du coup je commençais sérieusement à penser à ma villa de rêve à La Baule pour me retirer à la cinquantaine. Malgré mon cursus exceptionnel en boniments et contes à dormir debout, dispensé par un ancien de la D.S.T, et mes dons innés en matière de pipeau et emballage de gogos, je n’avais pas les épaules pour assumer seul des histoires compliquées où les menteurs s’écharpaient avec des mafiosi pour des sommes astronomiques.

			Irina m’avait fait profiter de ses compétences particulières. Nous avions résolu plus d’une énigme ensemble. Hercule Poirot et ses petites cellules grises pouvaient se rhabiller.

			Ma moscovite préférée me fusilla des yeux pour mieux appuyer son argument.

			— Racontez-moi une belle histoire, Irina. Pas Pierre et le loup s’il vous plait, je connais la fin.

			— Le docteur Grigor, une sommité de la chirurgie esthétique et autres soins réparateurs, m’a appelé personnellement. On le menace de tuer un de ses clients.

			— Et alors ? Qu’il porte plainte au commissariat du coin !

			— Vous ne saisissez pas, Don ! Sa clinique est en ­Roumanie, un pays de non-droit, entre la république bananière et le bidonville. En plus, ses clients sont prestigieux. Ils viennent dans l’anonymat le plus total pour se faire rectifier le nez, perdre des kilos voire remplir leurs veines de sang neuf afin de rester jeune. Ils ne veulent pas subir les railleries des pandores locaux.

			— Je vois. Je crois en avoir entendu parler. N’est-ce pas là-bas que vont les chevelus septuagénaires qui se font appeler « les pierres qui roulent » ?

			— Entre autres. Il y a aussi le chanteur anglais qui pleure Lady Diana ainsi que son copain aux yeux vairon. On raconte même que Bambi faisait un tour là-bas de temps à autres.

			— Bambi ?

			— Oui, le chanteur noir américain devenu gris.

			— Je vois. Il ne manque que le gras du bide qui tord du bassin pour avoir la totale.

			— Il est mort, Don.

			— Sérieux ? Quand ?

			— Le seize août mille neuf cents soixante-dix-sept.

			— Merde. Personne ne me l’avait dit.

			— Vous n’étiez pas né, Don.

			— Excellente remarque, Irina. Décidément, vous êtes incollable au Trivial Pursuit.

			Irina avait réponse à tout. D’autres auraient trouvé ça énervant à la longue, surtout venant d’une belle jeune femme, mais pas moi. Les convenances et le qu’en-dira-t-on me passaient au-dessus des neurones. Le seul truc que je regrettais chez elle, c’était son refus permanent d’entamer une petite poursuite triviale avec moi.

			Deux jours plus tard, je me retrouvai à Bucarest avec Irina, à essayer de prendre un taxi pour la clinique du docteur Grigor. Je ne parlais pas un traitre mot de roumain mais Irina était polyglotte, ce qui facilitait grandement la tâche quand il s’agissait de clients bolchéviques. Enfin, elle persuada un vieux barbon de nous emmener sur place.

			— Vous parlez français ? Je demande ça parce que les liens entre la Roumanie et la France sont profonds et anciens d’après le guide du petit routard.

			— Oui, monsieur. Ma famille est en partie émigrée chez vous.

			— Sympa !

			— Si on veut. Ils passent leur temps à franchir la frontière belge et à revenir une fois les gendarmes calmés.

			— Pourquoi ne restent-ils pas en Belgique ?

			— Vous avez une autre question de ce genre ?

			La diplomatie n’était pas intégrée dans mon ADN. J’avais dû travailler d’arrache-pied pour ne pas me griller auprès des susceptibles ou des fâcheux. Irina rattrapa le coup en gratifiant le chauffeur de son plus beau sourire et lui glissa un billet de cinq euros. Elle prit la conversation à son compte.

			— Connaissez-vous le centre de soins du docteur Grigor ?

			— Oui. C’est un endroit mystérieux qui effraye les villageois du coin.

			— Pourquoi ? Ne me dites pas que les habitants des Carpates ont peur d’un chirurgien plasticien, après avoir côtoyé le comte Dracula et Vlad l’Empaleur, objectai-je.

			— Pourtant c’est le cas, monsieur. Je ne sais pas pourquoi, mais la plupart des taxis refusent de conduire des clients là-bas.

			— Comment font les patients du docteur Grigor ?

			— Ils ont un service de transport spécialement affrété par la clinique.

			— C’est du cinq étoiles, dites donc !

			La suite du trajet se déroula dans la même ambiance, sous la forme d’une prise d’informations de terrain. Je savais qu’Irina avait déjà investigué sur le docteur et ses activités, qu’elle avait fait jouer son réseau pour limiter l’inconnu à la portion congrue. Irina était du genre à ne pas aimer les surprises, même à Noël. Lui faire un cadeau demandait de remplir un formulaire en cinq exemplaires et de se soumettre à une enquête de moralité.

			Enfin, le taxi arriva dans le village des peureux. Il bifurqua sur une petite route escarpée puis nous déposa en face d’un grand château sombre et gothique. Irina régla la course tandis qu’un domestique venu de nulle part prenait notre bagage. Je suivis Madame Longues-Jambes jusqu’à l’intérieur où nous attendait un homme affable, bien habillé et très souriant.

			— Irina, mon amie, cela faisait si longtemps, dit-il en l’embrassant sur les deux joues.

			— Docteur Grigor, je suis ravie de vous revoir. Permettez-moi de vous présenter Don, mon patron, la crème des investigateurs privés.

			— Bonjour Don !

			— Bonjour Docteur Grigor.

			— Appelez-moi Grigor. J’ai été formé aux États-Unis. Je tiens à conserver certaines de mes habitudes américaines. Celle-ci en fait partie.

			— Parfait Grigor. Moi aussi j’ai vécu chez l’Oncle Sam. On sera plus à l’aise.

			— Irina vous a briefé ?

			— Vous la connaissez ! J’ai eu droit à l’historique de votre établissement depuis la Rome Antique puis à un cours de géopolitique sur la Roumanie.

			— Allons dans mon bureau. Je vais vous donner plus d’éléments sur cette étrange affaire.

			Grigor nous précéda vers son espace personnel, une pièce gigantesque dotée d’une bibliothèque, d’une table basse et de somptueux fauteuils. En plus, il y avait un bar de premier ordre, avec une douzaine d’alcools différents. Un valet nous servit en boissons fortes tandis que ­Grigor sortit des documents d’une pochette bleue. Une fois le serveur parti, il se décida à nous éclairer sur la situation.

			— Voici des lettres de menaces. Elles sont arrivées à intervalle régulier d’une semaine, depuis trois mois.

			— Vous ne vous êtes pas inquiétés plus tôt ? C’est quand même assez précis d’après ce que je lis, dis-je.

			— Voyez-vous, je dispose d’un service de sécurité dirigé par Igor, un ancien de la Securitate. Il a diligenté une vraie enquête, sans résultat.

			— Je suppose qu’il a cassé quelques têtes, brisé des rotules et brûlé des cachottiers pour en arriver là, ironisai-je.

			— Oui, en vain, répondit Grigor pas choqué pour un sou.

			— Vous avez des suspects, je présume, ajouta Irina.

			— Oui mais ils sont sous bonne garde.

			— Comment ça ?

			— Igor les a enfermés dans les cachots souterrains.

			— Combien de personnes ça concerne ?

			— Une dizaine.

			— Vous n’y allez pas de main morte, fis-je remarquer.

			— En Roumanie, on ne fait rien à moitié.

			— Je remarque que les menaces concernent le trente-et-un octobre, dit Irina. Est-ce une date particulière pour vous ?

			— Non. Le lendemain et le surlendemain sont plus importants pour nous chrétiens orthodoxes même si ici, en Transylvanie, la majorité des croyants sont catholiques.

			— Je vais peut-être dire une connerie, commençai-je.

			— Allez-y, Don, répondit Grigor.

			— La date évoquée par votre mystérieux ennemi correspond à Halloween.

			— Je sais.

			— Vos clients sont-ils tous anglo-saxons ? Je parle de ceux présents à cette date précise.

			— Non. Il y a aussi des Français, des Allemands et des Italiens.

			— J’en ai assez pour aujourd’hui, conclus-je. Nous avons encore deux jours devant nous. Irina et moi allons nous mettre en chasse.

			— Merci encore. Je vais vous faire accompagner dans vos quartiers.

			Ma chambre était spacieuse et meublée à l’ancienne, avec de lourds rideaux pourpres et des tableaux pleins les murs, représentant des ancêtres de Grigor et d’autres notables des siècles passés. Je débarrassai ma valise puis me changeai pour une tenue plus habillée, histoire d’honorer les lieux de ma classe naturelle. Ensuite, je rejoignis Irina dans le salon où nous attendait un dîner royal.

			— Irina, Don, permettez que je vous présente mes plus fidèles collaborateurs, dit Grigor.

			— Bonjour, je suis Igor, lança de sa voix sépulcrale un colosse chauve. Je sécurise les lieux.

			— Je suis Drusilla, annonça une grande femme aux longs cheveux noirs et aux yeux ténébreux. Je suis l’assistante de Grigor, son infirmière en chef.

			— Mon nom est Cornélia, ajouta une brune aux yeux noisette, belle à damner un saint. Mon rôle tient aux relations publiques et commerciales avec la clientèle.

			— Kristov, notre intendant, ne peut se joindre à nous, précisa Grigor.

			— Pourquoi ? J’espère qu’il n’est pas malade, dis-je.

			À ces derniers mots, tout le monde, excepté Irina et moi, partit dans un grand éclat de rire, comme si j’avais sorti la blague du siècle.

			— Excusez notre impudence, répondit Grigor. Il se trouve que Kristov et son frère le cuisinier Krapov sont au frais dans nos geôles souterraines. Une précaution d’Igor.

			— Pourquoi eux ?

			— Parce qu’ils sont bulgares, répliqua Igor. En ­Roumanie, nous avons un dicton populaire sur les Bulgares.

			— Qui est ?

			— En gros, il est le même que celui des Français à l’égard des Anglais, ou des Anglais au sujet des Allemands, ou des Japonais concernant les Chinois.

			— Nous avons le même sur les Tchétchènes, précisa Irina. Il s’applique d’ailleurs aussi aux Géorgiens, aux Ukrainiens, aux Polonais et aux Kazakhs.

			— Comme quoi, rien ne vaut un bon proverbe pour commencer une enquête, conclus-je.

			Je n’avais jamais goûté à la gastronomie roumaine. Je fus agréablement surpris par la finesse des mets servis et des vins proposés. Le repas s’avéra très convivial. Igor nous gratifia de quelques plaisanteries et anecdotes de son cru. Irina et Grigor nous racontèrent comment ils s’étaient rencontrés, quand elle n’était encore qu’une jeune étudiante. J’en appris plus sur ma fidèle collaboratrice en un seul dîner que durant nos cinq dernières années de collaboration. La palme revint à Cornélia, placée en face de moi par un hasard bienvenu : elle me fit du pied du début à la fin. Je sentis bien la nuit se terminer à l’horizontale ensemble dans ma chambre.

			Onze heures sonnèrent à la vieille pendule de bois. Je décidai de tirer ma révérence, non sans avoir discrètement fait signe à Cornélia de me rejoindre plus tard. Irina proposa à Grigor d’aller au bar pour vider quelques bouteilles de vodka en souvenir du bon vieux temps. Les autres prirent la tangente car ils avaient une fournée de nouveaux arrivants à recevoir le lendemain.

			Comme prévu, Cornélia frappa à ma porte à onze heures trente. Je lui ouvris discrètement. Elle entra dans mon antre d’un pas léger, pas farouche pour un sou. Après les préliminaires d’usage entre personnes de bonne compagnie, je lui fis son affaire dans toutes les largeurs, au nom de la France éternelle. À une heure, Cornélia s’assoupit dans mes bras et je ne tardai pas à la suivre dans un sommeil bien mérité.

			En plein milieu de la nuit, un hululement sinistre me réveilla. Je vérifiai si Cornélia était encore à mes côtés et constatai qu’elle dormait profondément. Le cri se répéta, semblant venir de l’intérieur de ma chambre et non de l’extérieur. Je me levai et pris une lampe torche. J’inspectai soigneusement les lieux.

			Je n’étais plus au même endroit : les murs avaient laissé place à des montagnes et seul le lit et la commode attenante restaient identiques à mes souvenirs. Le sol était terreux, parsemé de petits cailloux. Le ciel était noir et sans lune, avec peu d’étoiles. Je marchai vers l’horizon, dans un réflexe de survie, tentant d’éviter les flancs montagneux. Je me retournai et vis Cornélia toujours assoupie, telle une belle au bois dormant en version transylvanienne.

			Ma marche dura des heures, dans un paysage désolé, agrémenté des hurlements de je-ne-savais quel animal, aux allures d’Enfer terrestre, de champ de bataille sans cadavres ni canons.

			— Bienvenue chez Vlad, gronda une voix lointaine.

			— Que me veux-tu, Vlad ?

			— T’aider, Don !

			— En quoi ?

			— Tu recherches l’auteur des lettres de menaces.

			— Ce n’est pas toi ?

			— Non ! C’est puéril, je trouve.

			— Est-ce le comte Dracula ?

			— Eh bien voilà ! Quand ce n’est pas Vlad, c’est forcément moi, geignit une ombre drapée de noir. Comme si je m’amusais encore à ça.

			— On ne prête qu’aux riches, dis-je.

			— On la connait par cœur, celle-là, objecta Vlad. En plus, je serais curieux de savoir en quelle langue étaient rédigées ces fameuses lettres.

			— En anglais.

			— Et tu crois sérieusement, Don, que Vlad et moi parlons anglais ?

			— Dans les films, oui.

			— Je ne suis pas Christopher Lee. Je suis né en ­Transylvanie et n’ai jamais quitté mon pays.

			— Bela Lugosi aussi était né ici.

			— Il est mort, non ?

			— Certes.

			— Moi je suis immortel.

			— As-tu un alibi pour la soirée d’Halloween ?

			— Oui.

			— Lequel ?

			— J’ai joué au poker avec Van Helsing. C’est du sérieux ça, hein ? On parle d’un médecin. Pas n’importe lequel.

			— C’est bon. Et toi, Vlad, c’est quoi ton excuse ?

			— Je suis mort depuis cinq cent trente huit ans. Ce n’est pas suffisant ?

			— Tu parles d’une raison. On voit que tu n’as pas étudiée l’affaire Kennedy.

			— Qui c’est ?

			— Laisse tomber.

			Vlad et le comte me semblaient hors de tout soupçon, en plus de paraître trop nuls pour orchestrer des menaces par courrier. Je décidai de continuer ma marche vers l’horizon.

			— On peut venir avec toi, Don ?

			— D’accord Vlad mais en silence. Je ne peux pas me concentrer si vous cancanez sans cesse.

			— Promis, Don, dit le comte Dracula. Nous serons sages comme des images.

			— J’ai une question les gars, vu que vous êtes les locaux de l’étape.

			— Vas-y, Don.

			— Qu’est-ce qu’il y a à l’horizon ?

			— L’Enfer, dit Vlad.

			— Je croyais que c’était du flan.

			— Chez les riches oui. Ici, en Roumanie, c’est du réel, du concret, répondit Vlad.

			— Au fait, pourquoi je n’ai pas peur de vous ? Vous avez l’air de sacrés tueurs quand même.

			— J’ai ma petite idée, répliqua le comte en ricanant.

			— Ah bon ? Moi, je ne vois pas, dit Vlad.

			— Réfléchis quinze secondes.

			— On arrête les devinettes, les gars, ordonnai-je.

			— T’es pas marrant, Don, pleurnicha Vlad.

			— Je sais. Irina me le dit aussi.

			— Tu te l’es tapée Irina ?

			— Ce n’est pas le sujet, Dracula !

			— Si, Don. On est même en plein dedans.

			— Explique !

			— Cornélia !

			— Quoi Cornélia ?

			— Elle t’a infecté !

			— Tu déconnes ?

			— Juré !

			— J’ai mis des capotes !

			J’avais certainement dit une connerie parce qu’à ce moment précis les deux célébrités roumaines se mirent à rire comme des baleines.

			— Quoi ? J’ai un bouton sur le nez ?

			— Les préservatifs ne servent à rien avec les immortelles de son genre, affirma Vlad.

			— Comment tu le sais ?

			— Parce que je suis mort.

			— Donc Cornélia est une immortelle ?

			— Carrément. Tu n’as rien vu ?

			Et la machine à ricanements reprit de plus belle. Je ne pouvais pas les voir mais j’imaginais bien les deux terreurs en train de se taper sur les cuisses.

			— Cornélia est un succube, précisa Dracula.

			— Rafraichis-moi la mémoire, j’ai oublié mes cours de démonologie.

			— C’est un démon prenant la forme d’une femme pour séduire les hommes durant leur sommeil et leurs rêves.

			— Mais je l’ai vue avant de dormir.

			— Que tu crois !

			— Explique !

			— C’est toi le détective privé, répliqua Vlad. Si on doit faire le boulot à ta place, je ne vois pas à quoi tu sers.

			— Je croirais entendre Irina parler.

			— Fais marcher tes petites cellules grises, ironisa Dracula.

			— Elles sont au repos.

			— Récapitulons pour Monsieur le Détective Privé de Haut Vol, railla Vlad. Primo : tu es mandaté par un certain docteur Grigor, chirurgien plasticien de son état, pour mener une enquête à propos d’une éventuelle menace de mort sur un client encore non défini. La date de l’événement supposé est fixée au soir d’Halloween.

			— Exactement.

			— Secundo : arrivé en Roumanie, en Transylvanie pour être précis, tu rencontres ledit Grigor qui s’avère être une vieille connaissance de ta chère Irina. Tu sais, celle à qui tu proposes en vain de regarder avec toi des estampes japonaises.

			Je commençai à en avoir marre de leurs petits sous-­entendus. Certes, jouer du bombardon à coulisses avec Irina me turlupinait presque chaque fois que je la voyais mais je m’étais fait une raison.

			— Continue !

			— Tertio : tu emballes Cornélia, le canon de service, en deux temps trois mouvements, à peine le repas terminé.

			— Ben quoi, je suis un tombeur, c’est tout. Ce n’est pas comme vous !

			Une salve de bons rires gras vint ponctuer ma répartie. J’étais échec et mat. Ma fierté d’homme comme celle d’investigateur en prit un coup sévère.

			— J’attends toujours le raisonnement de mes chers Holmes et Watson de Transylvanie.

			— On vient de t’expliquer ce qu’est Cornélia, poursuivit Vlad. Elle travaille pour le Diable, dans sa version locale.

			— Quoique, objecta Dracula, d’aucuns prétendent qu’elle agit pour le compte de Lilith.

			— C’est des conneries que tu as lu dans Wikipédia, répliqua Vlad.

			— C’est qui cette Lilith ? Il y a peut-être une piste, dis-je poussé par mon intuition.

			— Lilith était la première femme d’Adam, avant qu’il ne l’abandonne pour Ève, expliqua Dracula. On la considère comme le pendant féminin du Diable.

			— C’est une histoire de cocue ? Ma spécialité, criai-je.

			— Alors tu vas pouvoir raccrocher les wagons, dit Vlad. En gros, selon les trois points précédemment exposés, que tu n’as visiblement pas compris, tu dormais déjà avant de rencontrer Cornélia. Sinon, un succube n’aurait pas pu t’envouter.

			— Voilà pourquoi tes capotes étaient inutiles, ajouta Dracula.

			— D’accord ! Mais à quoi cela sert-il le Diable ou Lilith ou Tartempion de m’envoyer dans les vapes et de me faire marcher des heures avec deux tarés comme vous ?

			— À t’éloigner de la vérité, répondit Vlad. Il doit croire que tu es capable de percer le mystère des lettres de menace.

			À peine cette phrase sortie de la bouche de Vlad, j’entendis de nouveau un concert de ricanements de la part de mes compagnons roumains. Cela risquait de devenir vexant à la fin.

			— Je ne vois pas le rapport avec le Primo et encore moins avec le Secundo, fis-je remarquer. Il y a une rupture logique dans votre argumentaire, les amis.

			— C’est que vous êtes encore plus con que je le croyais, dit une voix dans mon dos.

			Je me retournai. Irina se tenait devant moi, plus géante que jamais, avec des jambes à n’en plus finir, telle la mante religieuse prête à dévorer son amant du soir.

			— Ah non, pas vous Irina. Ne me dites pas que vous êtes copine avec le Diable !

			— Je suis Lilith, abruti.

			— Et moi je suis Adam !

			— Bien essayé, Don ! Vous n’êtes qu’un petit détective privé en train de patauger dans une sombre histoire de lettres de menaces, quelque part en Transylvanie, perdu dans une clinique de chirurgie esthétique tenue par un de mes anciens amours.

			— J’en étais sûr ! Je l’avais senti.

			— Je vais devoir résoudre cette affaire seule ?

			— Non, j’y suis presque ! Donnez-moi un indice et on fera cinquante-cinquante.

			— D’accord ! Accrochez vos neurones du haut et laissez tomber ceux du bas. Si je suis Lilith et qu’un succube a tenté de vous détourner de l’enquête, qui est le coupable ?

			Je n’aimais pas les casse-têtes chinois ni les puzzles mais au jeu de l’intrus j’étais un as. Le meilleur de ma promotion dans la police nationale, avant que je ne me fasse virer pour des broutilles. Je pris mes dix doigts et énumérai les conditions énoncées précédemment par Vlad et Dracula. ENQUETE + SUCCUBE – LILITH = COUPABLE s’afficha en gras et en lettres capitales rouges dans mon esprit. J’avais résolu l’enquête. Je pouvais revenir dans ma réalité. Irina tapa dans ses mains. Le paysage se mit à fondre, avec ses montagnes, son horizon et mes deux compagnons d’infortune.

			J’ouvris les yeux et vis Irina, redevenue totalement humaine, dans un décor que je connaissais bien. Mon quizz était encore sur mes genoux et mon crayon trainait sur le sol.

			— C’est le Diable le coupable, Irina ! C’est lui qui veut foutre le bordel chez Grigor le soir d’Halloween. J’ai trouvé ! Je suis trop fort !

			Irina ne se posa pas de questions : elle me souleva et me porta sur son dos jusqu’à la douche où elle me posa tout habillé, puis elle fit couler l’eau froide et me maintint une bonne demi-heure sous une cascade glacée.

			— Don, c’est la dernière fois que je vous offre de la vodka transylvanienne le soir d’Halloween, rugit-elle entre deux paires de claques.

			FIN

		

	
		
			Un goût de cendres

			* * *

			Mylène Ruchaud

			Je tenais entre mes doigts la petite main fiévreuse de l’enfant malade. Elle s’agrippait à moi comme une perdue, se laissant traîner faiblement dans la poussière et les cendres qui recouvraient le sol. Sa bouche entrouverte murmurait des phrases muettes et ses longs cils noirs balayaient ses grands yeux pâles à chaque battement de mon cœur. Le bruit sourd retentissait dans le silence et revenait à mes oreilles dans un écho macabre.

			Et d’un coup, elle se mit à hurler. Elle lâcha ma main en se débattant. Je reculai de quelques pas. Elle griffait l’air de ses petits doigts sales, luttant contre un ennemi invisible. Elle tournait sur elle-même, criant après des spectres qu’elle seule pouvait voir. Épuisée, elle se laissa tomber par terre. Son corps maigre souleva un mince nuage gris. Je me taisais, je la regardais et je voyais la peur sur son visage. Elle se releva puis se mit à pleurer, m’appelant dans le noir, les bras en avant à la recherche de mon corps. Elle était seule. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle s’était éloignée. Elle était là, debout, pliée par la peur. Elle avançait, ses petits pieds nus chaussés de poussière grise. Apeurée. Je ne savais pas quoi faire. Je pouvais la rejoindre, la calmer tout en sachant qu’elle recommencerait dans quelques heures. Ou je pouvais la laisser là, m’éloigner dans la nuit et la laisser mourir ici.

			Il ne lui restait plus beaucoup de temps de toute façon…

			Non, je ne pouvais pas l’abandonner.

			Je fis quelque pas vers elle et aussitôt sa main trouva la mienne. Elle posa son front brûlant sur mon bras et frissonna. Elle leva son visage vers moi et je vis ses grands yeux pâles cherchant les miens. Je lui murmurai quelques mots apaisants et nous reprîmes notre marche. Où allions-nous ? Nous l’ignorions. Nous avancions simplement. La nuit nous entourait, enveloppait nos corps et oppressait nos cœurs.

			Son pied droit toucha soudain quelque chose de dur sur le sol et elle s’arrêta aussitôt. Elle ne chercha pas à regarder ce que c’était, de toute façon elle n’aurait rien pu voir d’autre que l’obscurité. Mais moi, je baissai les yeux. C’était le corps d’un homme enseveli sous les cendres.

			— C’est rien, juste une branche.

			Elle hocha la tête, enjamba l’obstacle et nous repartîmes. Savait-elle quelque chose ? Sentait-elle que je lui avais menti ? Sûrement, car ses petits doigts se détachèrent doucement des miens. Elle tourna la tête, regardant au loin, à la recherche d’un repère invisible.

			— Tu cherches quoi ?

			— L’arbre – sa voix se perdit dans les ténèbres.

			Je restai silencieux. Je me mis à chercher moi aussi.

			— Il est là-bas.

			Elle ne dit rien, ses grands yeux sondèrent l’obscurité.

			— Ah oui. Je le vois.

			Je frissonnai. Pouvait-elle vraiment voir quelque chose ? Ou savait-elle que je lui mentais ?

			— Allez, viens. Faut pas traîner.

			Je tirai sur son bras et elle se remit à marcher. C’était difficile d’avancer sans repère, est-ce qu’on avançait au moins ? Je jetai des coups d’œil autour de nous mais je ne distinguais rien d’autre que le sol couvert de cendres et le noir. Puis j’aperçus un autre corps, et un autre. Il y en avait au moins une dizaine, ils étaient tous regroupés, empilés. Cadavres sales et grisâtres. Je tournai la tête vers l’enfant, elle regardait dans la même direction que moi, sauf que, elle, elle ne pouvait pas les voir.

			— Pourquoi on s’arrête ?

			— Désolé, j’avais cru voir quelque chose.

			— On ne voit plus rien. C’est toujours la nuit. Le soleil ne brille plus.

			— Oui, tu as raison. Allez, viens. Je vais te porter, tu as l’air fatigué.

			— Non ça va, je peux encore…

			— Je vais te porter.

			Je la pris sur mes épaules. Je ne pouvais pas prendre le risque qu’elle marche sur un autre corps.

			Cela faisait au moins une heure qu’elle était là-haut. Je pensais qu’elle s’était endormie mais j’entendis sa voix transpercer le silence.

			— Je sais que tu m’as menti. J’suis pas bête. Y a plus d’arbres, y a plus rien du tout maintenant.

			— Bien sûr que si. Tu l’as vu toi aussi.

			— Non. J’ai rien vu. Juste le noir, y’a plus de lumière, y’a plus de couleur. C’est la bombe, elle a tué le soleil et ça va être l’obscurité à tout jamais.

			C’est alors que je vis une lumière au loin. Comme un phare dans la nuit, le faisceau dispersait les ténèbres.

			— Zoé ! Une lumière !

			— Où ça ?

			Je la fis descendre de mes épaules, lui pris la main et avançai avec elle vers la lumière. Elle craignait sans doute un autre de mes mensonges, pourtant elle courait presque. Elle voulait croire. Croire qu’il y aurait quelqu’un d’autre, peut-être un enfant de son âge avec qui jouer, ou une femme pour la bercer. La lune éclairait de sa lumière blanchâtre la silhouette qui se dirigeait vers nous. Sans doute une femme, c’était petit et tassé, comme un animal blessé.

			— Bonjour.

			Ma voix s’évanouit dans la nuit.

			— À qui tu dis bonjour, y’a personne.

			Sa voix aiguë et perçante fut emportée par le vent. Je vis la forme s’arrêter, relever la tête et pointer sa lumière vers nous. Ma main se leva automatiquement en un salut amical. L’autre me répondit et se remit à avancer.

			On se retrouva finalement à quelques mètres l’un de l’autre. D’un mouvement de bras, j’avais placé la petite derrière mes jambes pour la protéger. Je pouvais sentir sa tête contre ma cuisse.

			— Je m’appelle Annah.

			— Nicholas.

			— Moi c’est Zoé.

			La femme dirigea la lampe vers elle et aperçut ses yeux pâles. Je hochai la tête en silence et elle comprit. Elle s’agenouilla à la hauteur de la fillette et l’embrassa sur le front.

			— Alors, il y a vraiment quelqu’un d’autre !

			— Oui, il y a quelqu’un d’autre.

			La femme avait souri, amusée par la spontanéité de Zoé. Derrière ses mèches sales et la couche de poussière, je devinais son ancien visage. Des lèvres fines, des yeux rieurs, elle était belle. Je fus soudain troublé. Malgré tout ce qui était arrivé, je voyais toujours une femme comme une femme, comme une personne désirable. C’était la première personne que je croisais depuis ma rencontre avec la petite, il y a cinq mois, et je ne la percevais qu’à travers mes yeux d’homme, comme si j’étais tombé sur une jolie fille au coin de la rue. Elle dut surprendre ma gêne, car elle détourna le regard.

			— T’es toute seule, Annah ?

			Zoé n’avait pas perdu de temps, elle avait déjà placé sa main dans celle de la femme, cherchant la chaleur d’une mère depuis longtemps disparue.

			— Oui, je suis seule maintenant.

			— Elle peut rester avec nous, Nicholas ?

			Je la pris à part et m’agenouillai à sa hauteur.

			— Écoute Zoé, Annah a l’air d’être quelqu’un de bien, mais on ne la connaît pas. Je dois d’abord lui poser quelques questions, ensuite je déciderai si elle peut venir avec nous.

			— Mais…

			— Ça suffit, Zoé.

			Elle se mit alors à me frapper de ses petits poings serrés, comme elle avait l’habitude de le faire quand quelque chose lui déplaisait. Je la laissai faire. Je savais qu’elle s’arrêterait toute seule quand elle en aurait marre.

			La femme observait la scène en silence. J’ignorais ce qu’elle pouvait bien penser. De la petite et de moi. Elle s’approcha prudemment et posa sa main sur l’épaule de Zoé.

			— Viens là, ma chérie. Ce n’est pas la peine de te mettre dans des états pareils, je vais tout faire pour rester avec toi.

			La fillette se blottit instinctivement contre ses jambes et se mit à pleurer doucement.

			— Promis ?

			— Promis.

			Quelque chose en moi se brisa et je sus que désormais rien ne serait plus comme avant. Qu’il n’y aurait plus seulement Zoé et moi, qu’il faudrait ajouter une inconnue à l’équation, sans savoir où cela nous mènerait. Que j’allais devoir m’accommoder de cette femme, sans vraiment la connaître. Il ne faisait aucun doute que dans quelques semaines, Zoé l’appellerait déjà Maman, s’accrochant désespérément à ce subterfuge pour essayer de se reconstruire. Et Annah en ferait de même, elle finirait par considérer Zoé comme sa propre enfant, la protégeant envers et contre tous, moi y compris.

			Je ne pouvais pas la laisser faire. C’est moi qui l’avais recueillie, moi qui l’avais protégée ces cinq derniers mois. J’étais prêt à tout pour elle, pour la garder auprès de moi, pour ne plus être seul dans les ténèbres. Et si je devais me débarrasser d’Annah, je le ferais.

			Mais pas devant la petite.

			— On devrait y aller. Je connais un endroit où passer la nuit.

			— Écoutez, Annah, on devrait peut-être en parler avant.

			— Moi, je vais avec Annah.

			La fillette tenait fermement la main de l’inconnue et je savais qu’elle ne la lâcherait pour rien au monde. Je regardai Annah, un sourire se dessinait sur ses lèvres et ses joues avaient repris des couleurs d’autrefois. Une teinte légèrement rosée qui ressortait sous la saleté et la poussière de cendres. Elle se pencha vers la petite et lui murmura quelque chose à l’oreille. Zoé hocha la tête et s’éloigna de quelques pas. Elle s’assit par terre et s’amusa à faire glisser la poussière entre ses mains.

			Annah vint jusqu’à moi, me prit par le bras et m’entraîna à l’écart, là où Zoé ne pourrait nous entendre.

			— Vous ne comptez pas lui dire la vérité ?

			— Comment ça ?

			— Pour le virus.

			— Ce ne sont pas vos affaires.

			— Maintenant si. Tout ce qui la concerne, me concerne.

			— Vous feriez mieux de partir.

			— Je n’irai nulle part. Je lui ai promis de rester.

			Zoé se mit soudain à tousser. Je courus immédiatement la rejoindre, mais Annah fut plus rapide. Elle la releva et sortit une bouteille d’eau de son sac.

			— Vas-y, bois ma chérie.

			— Annah… j’arrive… plus… respirer.

			De minuscules taches de sang constellaient le creux de sa petite main grise. Annah me lança un regard affolé, ne sachant plus quoi faire pour la soulager.

			— Ça va aller, ma chérie. Je suis là. Annah est là.

			Je lui arrachai Zoé des bras et sortis mon inhalateur. La petite s’en saisit et le plaça dans sa bouche, comme je lui avais appris. Elle appuya sur le déclencheur et j’entendis le gaz se libérer.

			— C’est bien Zoé. Doucement maintenant.

			Elle hocha la tête et posa l’une de ses mains sur sa poitrine, comme je lui avais montré. Sentir les battements de son cœur la calmait et l’aidait toujours à reprendre son souffle.

			Quand je me retournai, j’aperçus Annah assise un peu plus loin, la tête entre les jambes. Je décidai d’aller la voir.

			— Désolé de m’être énervé contre vous.

			Elle sursauta, elle ne m’avait pas entendu arriver. Elle se releva immédiatement, tapa sur son pantalon pour enlever la poussière et se planta en face de moi. Son corps n’était plus qu’à quelques centimètres du mien. Elle me regardait droit dans les yeux.

			De façon inattendue, je réalisai brusquement que tout son être m’appelait. Elle m’attira soudain à elle et plaqua sa bouche contre la mienne. Ce baiser avait un goût de cendres, pourtant il réveilla quelque chose en moi qui avait depuis longtemps disparu. Le désir. Je la voulais. Là. Maintenant.

			Je la repoussai et elle recula, chancelante. Elle me lança un regard furieux. Je posai aussitôt ma main sur sa bouche avant qu’elle ne parle.

			— Ce soir. Quand la petite dormira.

			Les mots étaient sortis tout seul et je réalisai trop tard que c’était moi qui les avais prononcés. Elle hocha la tête et je la sentis rassurée.

			— On devrait rejoindre Zoé.

			Elle s’était remise à jouer avec la poussière, traçant des mots invisibles du bout des doigts. Je me penchai en avant et je vis ce qu’elle avait écrit. Trois lettres. Toujours les mêmes. ANA.

			— Tu viens Zoé ? Annah va nous emmener dans ce super endroit dont elle nous a parlé.

			— Alors, elle vient avec nous ?

			— Oui, pour cette nuit en tout cas. Nous verrons demain.

			Elle se releva d’un bond et me rendit l’inhalateur. Puis elle se mit à sautiller, faisant s’envoler de minuscules nuages de cendres sous ses pieds. Je tirai sur son bras, autoritaire.

			— Allez, on y va.

			— T’es fâché ?

			— Mais non, pourquoi tu dis ça ?

			— T’as l’air fâché.

			— Tu veux que je te porte ?

			— Non je veux marcher à côté d’Annah.

			Annah haussa les épaules, comme pour s’excuser, mais se dépêcha de saisir la main que la fillette lui tendait. Elles se mirent ensuite en route, toutes les deux, me laissant derrière, tout seul. Plus elles s’éloignaient, plus leurs silhouettes s’estompaient. Deux ombres mouvantes, que je fixais désespérément. Un simple spectateur impuissant. Ça ne pouvait plus durer. Je serrai les poings et tout mon corps se mit à trembler. Je devais me débarrasser d’elle au plus vite. Cette situation devenait insupportable.

			Je me mis à courir dans leur direction et les rattrapai rapidement. La petite, un peu essoufflée, traînait péniblement ses pieds nus dans la poussière.

			— On devrait peut-être s’arrêter. Faire une pause.

			— Je pense que ça ira. On ne va pas tarder à arriver.

			— Très bien. Mais je vais porter Zoé, elle est épuisée.

			Je passai ses jambes autour de ma taille et ses bras autour de mon cou. Annah observa chacun de mes gestes d’un œil attentif. À quoi pouvait-elle bien penser ?

			— C’est bon, on peut y aller.

			Annah acquiesça et repartit.

			Nous marchâmes côte à côte, nos épaules se frôlant presque. Un semblant d’intimité dans ce monde dévasté, qui me laissait une drôle de sensation. Soudain, elle s’arrêta et montra une masse sombre au loin.

			— C’est là qu’on doit aller.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Un rocher. Il nous protégera du vent.

			Je ne savais rien d’elle, mais je devais lui faire confiance. Même si cette idée ne m’enchantait pas vraiment, elle pensait avant tout à la sécurité de Zoé.

			— Depuis combien de temps vous êtes seule ?

			Elle se tourna vers moi.

			— Et vous ?

			Je baissai les yeux, gêné.

			— Depuis trop longtemps…

			Elle se tut un instant.

			— Mais vous avez Zoé…

			— Oui.

			Je reconnus le désespoir dans sa voix. Le désespoir et la tristesse. Cette femme n’avait plus rien. Qui étais-je pour lui retirer la seule chose à laquelle s’accrocher dans ce monde ? Depuis quand étais-je devenu aussi impitoyable et insensible ?

			Je la maudis intérieurement. Cette femme me troublait. Elle me plaisait. C’était ça, le problème. Je n’avais croisé aucune femme depuis la catastrophe, je n’avais même pas imaginé en revoir une un jour.

			— À quoi vous pensez ?

			Je toussai, mal à l’aise.

			— À vous.

			Elle planta son regard dans le mien, impassible.

			— Vous vous demandez quoi faire de moi, n’est-ce pas ?

			— En gros, c’est ça.

			Elle me lança un sourire amusé.

			— C’est normal. Vous ne me connaissez pas, vous devez avant tout penser à protéger Zoé.

			Déconcerté, je lui souris à mon tour.

			— On devrait continuer à avancer.

			— Vous avez raison.

			Elle se redressa légèrement et me dépassa, d’une démarche assurée. Mes yeux s’attardèrent sur ses hanches quelques secondes. Ce corps de femme était la promesse d’un avenir fécond dans ce monde désormais stérile.

			— Elle est où Annah ?

			— Ça y est, tu es réveillée ?

			Zoé commença à remuer dans mon dos, agitant ses jambes dans tous les sens pour que je la fasse descendre. Je me baissai et la fis glisser jusqu’au sol. Quand ses pieds nus touchèrent la poussière, elle appela Annah, qui se hâta de la rejoindre. La fillette était aux anges, et la femme aussi. Je détournai les yeux.

			C’est alors qu’Annah s’approcha de moi et me prit la main. Dans l’autre, elle agrippait fermement celle de la petite. Élément individuel, j’abandonnai mon statut de rien pour faire partie d’un tout. Mais dans cette composition d’ensemble, Annah restait malgré tout le noyau central.

			— Allons-y.

			Notre groupe se mit alors en marche, insignifiant chapelet humain progressant dans les ténèbres. Au loin, le bloc de pierre nous appelait. Comme un mirage, ses contours imprécis dansaient devant nos yeux et semblaient reculer à chacun de nos pas.

			Au bout d’une heure, il apparut enfin devant nous. Cette masse gigantesque dépassait de loin ce que j’avais pu imaginer. De forme arrondie, je ne distinguai aucune arête sur ses flancs, ce qui rendait impossible toute tentative d’escalade.

			Guidée par Annah, Zoé s’amusa à en faire le tour, ses petits doigts glissant sur la pierre. D’abord en marchant, elle se mit rapidement à courir, de plus en plus vite. Quand elle en eut marre, elle se laissa glisser par terre, le dos appuyé contre le rocher. Annah revint vers moi.

			— Vous avez à manger ?

			Je secouai la tête.

			— Il ne nous reste presque plus rien. Je sais pas comment je vais faire…

			— Nous trouverons quelque chose sur le chemin. Ne vous en faites pas. En attendant, vous pouvez piocher dans mes réserves.

			— Merci, mais je ne peux pas accepter…

			— Parce que vous ne savez toujours pas ce que vous allez faire de moi ?

			— Parce que c’est à moi de m’occuper de ça. Je dois être capable de nourrir Zoé, elle est sous ma responsabilité.

			Elle jeta un coup d’œil vers le rocher. Zoé, toujours assise, jouait avec des cailloux. Elle essayait de les empiler les uns sur les autres, mais ses pyramides instables finissaient toujours par s’écrouler. Alors elle les ramassait et recommençait, inlassablement.

			— Laissez-moi vous aider, s’il vous plaît. Pour elle.

			J’acquiesçai en silence.

			— Qu’est-ce que vous avez ?

			Elle fouilla dans son sac et en sortit un paquet de gâteaux secs, ainsi que sa bouteille d’eau. J’aperçus également quelques boîtes de conserve et de la soupe en sachet.

			— La vache, vous avez de sacrées réserves !

			Elle referma vivement son sac, visiblement gênée par ma remarque.

			— Disons, que j’ai eu de la chance…

			Elle ne semblait pas vouloir s’étaler sur le sujet et je n’insistai pas.

			Elle alla chercher Zoé, toujours occupée avec ses cailloux, et la fit s’asseoir à côté de nous. Elle lui tendit d’abord la bouteille et la petite la mit aussitôt à la bouche. Elle but de longues gorgées et ne s’arrêta que lorsque je la lui retirai des mains. Elle s’énerva pour la forme, mais passa vite à autre chose quand elle reçut un gâteau. Elle l’engloutit en quelques secondes et tendit sa main pour en avoir un autre. Au bout du quatrième, la petite main crasseuse cessa de se lever.

			— Je crois que j’ai trop mangé.

			Des miettes autour de la bouche, elle lâcha un petit rot en rigolant.

			Satisfaite et le ventre plein, elle partit s’allonger sur le sac de couchage qu’Annah avait étendu par terre, un peu plus loin.

			Nous nous retrouvions de nouveau seuls, Annah et moi. Je la regardais manger. Elle ne se jetait pas sur la nourriture comme Zoé. Elle émiettait son gâteau, portait les petits morceaux à sa bouche et les mâchait lentement. Fasciné par ses gestes, je suivais du regard le moindre de ses mouvements et très vite, je ne me concentrai plus que sur ses longs doigts fins et ses lèvres entrouvertes.

			— Je vais aller voir comment va Zoé.

			Je me relevai précipitamment et manquai de tomber.

			— Ça va ?

			— Oui, oui, je vais juste jeter un coup d’œil.

			Je me dépêchai de rejoindre l’endroit où Zoé était couchée. Quand je ne fus plus qu’à quelques mètres, je m’approchai doucement. Elle dormait, recroquevillée sous la couverture, serrant contre elle le vieux chiffon sale qui lui servait de doudou. Je replaçai délicatement la couverture sur ses épaules et fis demi-tour.

			Je retrouvai Annah toujours à la même place et m’assis sans bruit à côté d’elle.

			— La petite s’est endormie.

			— Est-ce que je vous plais ?

			— Quoi ?

			Elle se tourna vers moi et m’embrassa.

			— Est-ce que je vous plais ?

			Son baiser raviva en moi cette sensation obsédante que je voulais à tout prix réprimer. Je savais que mon corps prendrait rapidement le dessus, pressé par un instinct naturel et primaire.

			— Mais qu’est-ce qui vous prend ?

			— Venez, allons plus loin.

			Je ne pouvais me résoudre à la suivre.

			— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée de laisser Zoé toute seule.

			— Ne vous inquiétez pas, elle dort.

			Elle attrapa son sac et se leva, m’entraînant à l’écart. À la fois impatient et réticent, je la laissai faire.

			Je regardai une dernière fois en arrière. La petite forme allongée sur le sol était toujours visible, même à cette distance. Totalement rassuré, je me retournai vers Annah.

			Je remarquai immédiatement son tee-shirt et son pantalon pliés et posés sur une pierre. Annah se tenait devant moi, en sous-vêtements. Elle tremblait. Je m’approchai d’elle. Pourquoi avais-je voulu me débarrasser d’elle ?

			Je caressai du bout des doigts son cou si frêle. Jamais une plus belle occasion ne se présenterait. Je devais choisir maintenant. La tuer ou la laisser en vie. Je lus alors de la crainte dans ses yeux.

			— Je ne vous ferai aucun mal.

			Elle me sourit. Puis elle décrocha son soutien-gorge et le laissa tomber dans la poussière. Je m’avançai vers elle et passai ma main sur son sein gauche. Je ne pouvais détacher mes yeux de sa peau nue.

			Elle m’attira soudain à elle et mon corps vint s’écraser contre le sien. Elle se laissa tomber en arrière et m’entraîna avec elle. Ses yeux étaient plantés dans les miens. Je la vis tendre la main derrière elle pour fouiller dans son sac. Elle se serra encore plus fort contre moi et m’embrassa fougueusement.

			Puis d’un seul coup, elle me repoussa en riant.

			— Ça ne va pas ?

			— Si, si, tout va bien.

			Je me jetai alors sur elle. Presque au même moment, je sentis quelque chose de froid contre ma peau, puis de chaud. Désorienté, je baissai les yeux.

			Un couteau, entièrement enfoncé dans mon ventre laissait déjà s’échapper des flots de sang. Fluide écarlate dans cette poussière grisâtre. Annah s’empara du manche et retira la lame, tout en me faisant rouler sur le côté. Elle se releva aussitôt après, ramassa ses affaires et enfila calmement ses vêtements.

			Elle se pencha au-dessus de moi.

			— Vous n’auriez pas dû hésiter. Je sais que vous y avez pensé.

			— Mais… pourquoi ?

			— Pour Zoé évidemment.

			Elle passa sa main dans la poche de mon pantalon et en sortit l’inhalateur. Je voulus l’en empêcher, mais je ne pus rien faire. J’essayai ensuite de me redresser, mais elle me repoussa du pied. Je retombai douloureusement dans la poussière.

			— Ne vous inquiétez pas, vous n’en avez plus pour longtemps.

			Et elle fit demi-tour.

			Au loin, j’apercevais toujours la petite forme couchée en boule. Annah alla la rejoindre. Elle la secoua doucement et la mit debout. Zoé tourna la tête dans ma direction. J’imaginai ses grands yeux pâles sondant l’obscurité à ma recherche. Mais même à quelques mètres, elle n’aurait pu me voir.

			Annah la tira par le bras et l’entraîna à sa suite. Puis elles se mirent à courir toutes les deux.

			J’aurai pu crier, j’en avais encore la force. Mais à quoi bon ?

			J’étais foutu.

			Visage contre terre, je pris une dernière inspiration. Avalant plus de poussière que d’air, cette ultime bouffée me laissa un arrière-goût familier dans la bouche.

			Un goût de cendres.

		

	
		
			Il y a des gens à qui la mort donne une existence

			* * *

			Éloïse de Valsombre

			Gil était assis, la tête dans les genoux. À même le sol de la cave humide, il songeait à son père, à sa famille, à son clan. Il les méprisait. Ces pathétiques va-nu-pieds se complaisaient dans leur misérable existence, enfournant inlassablement le bois dans les meules charbonnières. Ces imbéciles au visage couvert de terre et de suie travaillaient comme des forçats pour quelques piécettes et l’insigne honneur de vivre terrés au fond des bois, comme des parias. « C’est le prix de notre dignité, fils. », lui disait son père. Quelle stupidité ! La dignité ne nourrit pas et elle ne permettrait pas à Gil d’accéder au pouvoir et à la richesse qu’il avait toujours convoités. Très jeune, il avait su qu’il ne souhaitait pas passer sa vie en forêt, les pieds dans la boue, le visage buriné par la chaleur, le dos bloqué par le froid, à manger des racines et des champignons en défendant sa misérable hutte contre les animaux sauvages.

			Rien ne fut facile. Quitter son clan à quatorze ans, de nuit, comme un voleur, avec une poignée de tubercules terreux, une outre d’eau et son infecte défroque de charbonnier pour seuls bagages lui avait été plus une nécessité qu’un choix. Il n’avait pas non plus souri lorsqu’il avait dû voler et mendier pour pouvoir manger, ni quand il fallut accepter les mœurs déviantes de ce vieillard répugnant, qu’il soit mille fois maudit ! Mais aujourd’hui, il mesurait enfin le véritable prix de cette dignité si chère à son indigent de père. En la vendant, il avait obtenu un copieux héritage. Il était riche, mais le pouvoir lui échappait encore. Probablement plus pour longtemps, cependant, car ses longues recherches commençaient à payer. Bientôt, il l’escomptait, ses travaux occultes aboutiraient.

			Des bruits de pas le tirèrent de ses pensées. Son serviteur, un paysan laid et dégénéré, était de retour avec sa commande. Gil n’avait jamais retenu son nom, mais avait pris l’habitude de l’appeler Igor, sans trop savoir pourquoi. Ce devait être sa dégaine. Un bossu avec un pied bot, idiot de surcroît, le malheureux n’avait pas été gâté par la nature.

			— Te voilà enfin, Igor ! s’exclama-t-il. Crois-tu donc que j’aie du temps à perdre ? Ne peux-tu te hâter ?

			— Pardonnez-moi, maaaîîîîtrrre, répondit le serviteur avec son agaçant accent traînant.

			Igor descendit maladroitement l’escalier, tirant trois ratkens enchaînés. Curieux pays que Tzkar, où un esclave ratken coûtait moins qu’un cadavre. Et la manœuvre avait l’avantage d’être légale ; tout propriétaire d’esclaves avait droit de vie et de mort sur ceux-ci et cela arrangeait bien Gil, qui n’avait que faire de cobayes vivants. Il se dirigea vers la grande table placée au centre de la pièce. Ayant besoin d’espace pour préparer son matériel, il balaya, d’un revers de bras, l’amas de feuilles souillées sur lesquelles étaient griffonnées ses notes.

			— Igor, enchaîne deux esclaves au mur et maintiens-moi le troisième sur la table.

			Le servile imbécile était fort et, une fois deux des esclaves aux fers, il souleva le troisième comme un fétu de paille et le plaqua sur la table, l’y maintenant de tout son poids. Ne prêtant pas attention aux cris affolés du ratken, Gil se retourna, une lame à la main et un sourire sardonique au visage. En d’autres temps, il aurait probablement eu bien des difficultés à accomplir sa tâche, mais il en avait déjà trop fait pour hésiter maintenant. Et puis, ce n’était là qu’animaux, comment d’aussi grotesques créatures auraient-elles pu avoir une culture digne de ce nom ou même une réelle conscience ? Gil se pencha sur la table, l’arme au poing. Un instant il crut voir, dans l’œil de la bête, comme une supplique, mais cela ne se pouvait. La lame mordit la chair, le cri agressa les tympans avant de s’étouffer dans un gargouillis sordide.

			* * *

			Lars Magnusson entra dans la taverne miteuse, revêtu, des pieds à la tête, d’une armure de seconde main. Il dut incliner le chef pour permettre le passage de son cimier, sans élégance en raison de la rigidité de son harnachement. Face à de véritables chevaliers, il eut été raillé. L’armure qu’il portait, d’un modèle de tournoi, semblait fatiguée, elle n’était pas convenablement ajustée, son cimier et son écu étaient dépareillés et ses articulations grinçaient. Se déplacer avec, à pied, relevait de l’exploit, ou du ridicule, mais l’estaminet poussiéreux n’était fréquenté que par des sujets de Tzkar de basse extraction, stupéfaits de l’allure du nouveau venu. Nul doute que, dans leurs esprits de paysans grossiers, il leur apparaissait comme un grand héros, ce qui n’était qu’une très légère anticipation. Il fit une pause de quelques instants, peinant à distinguer son chemin au travers de son heaume. Lars aurait voulu pouvoir soulever son masque facial, mais ses charnières étaient lâches et il ne pouvait tenir seul en position relevée. Lorsqu’il eut calculé le trajet à effectuer, il se dirigea vers le comptoir aussi dignement que possible et se hissa avec la plus grande peine sur un des hauts tabourets qui le longeaient.

			— Vous, vous n’êtes pas du coin, lui adressa le tenancier drake en s’approchant. Je vous sssers quoi ?

			— Un renseignement, répondit-il. D’après la rumeur, il y a par chez vous quelqu’un d’autre qui n’est pas du coin. Il a dû arriver il y a trois ou quatre mois, venant de l’ouest. Un humain, un peu plus petit que vous, le teint pâle, cheveux roux et yeux bleus. J’ai ici vingt sous d’argent qui sont à vous si vous me dites où je peux le trouver.

			Lars tira péniblement une petite bourse de cuir noir de sous ses tassettes d’acier et la hissa sur le comptoir, sa coudière émettant un grincement sinistre. Le tavernier resta quelques instants à regarder la bourse, sans cesser de jouer du torchon. Un éclat avide s’invitait dans son œil serpentin et il s’approcha du chevalier de façade, posant sa main sur le cuir.

			— Csselui que vous cherchez, répondit-il sur le ton de la confidence, sss’est inssstallé dans les ruines du vieux manoir, sssur la colline qui domine le village, au sssud. Je ne veux pas sssavoir csse que vous lui voulez, mais persssonne ne sssera fâché s’il devait disssparaître.

			Lars lâcha les cordons et la bourse disparut sous le comptoir. Il descendit maladroitement du tabouret, qui chut, manquant le faire trébucher et quitta les lieux avec toute la prestance qu’il pensait détenir.

			* * *

			Gil était quelque peu nerveux. Il ne savait pas si cette formule, qu’il expérimentait pour la première fois, fonctionnerait. Tant d’autres avaient déjà échoué. Il ressentait, plus que jamais, le besoin d’un début de résultat. Il avait l’impression de n’avoir pas du tout progressé depuis trop longtemps, mais il fallait avouer que devoir déménager en vitesse trois fois en treize mois ne l’avait guère aidé. Depuis près d’un an, maintenant, quelqu’un semblait un peu trop s’intéresser à lui. Quelqu’un qui avait bien failli l’attraper, à Salmarande, cinq mois plus tôt, mais cet idiot avait laissé son cheval en évidence devant le logement du nécromancien qui était tombé dessus en rentrant du marché, un matin. L’imbécile avait même oublié de fermer la porte, Gil n’avait donc pas demandé son reste et s’était éclipsé, abandonnant son matériel et ses notes. Le matériel importait peu, mais il était désespéré d’avoir dû renoncer au fruit de ses recherches. Jamais il n’eut pensé pouvoir remettre la main dessus. Il avait pourtant payé deux mercenaires pour se rendre dans la cité franche, voir de quoi il retournait, dès les frontières de l’Empire atteintes. S’ensuivirent trois longues semaines d’une désolante oisiveté forcée, perdu dans une ville frontalière minable, en bordure d’un désert infesté d’orcs barbares, mais ses soldats de fortune lui avaient ramené l’intégralité de ses notes, intactes. Au moins, celui qui le traquait n’était pas un concurrent, ni un serviteur de la Déesse de l’Hiver, comme il l’avait craint. Les chiens de ­Kirkegaard auraient tout détruit sans hésitation et même brûlé le quartier entier, s’ils l’avaient jugé nécessaire.

			* * *

			En sortant du petit village par le sud, Lars comprit vite que la colline du manoir ne dominait la bourgade que d’assez loin. Son misérable cheval peinait, sur la route, sous le poids de son cavalier. Cette vieille rosse ne lui avait certes coûté que presque rien, mais elle ne valait pas un sol de plus et il lui sembla qu’il leur avait fallu plusieurs heures pour atteindre le pied de la modeste hauteur. La colline, si elle n’était pas très haute, s’élevait de manière assez abrupte au-dessus de la morne plaine. Elle était la seule véritable dénivellation à perte de vue.

			Lorsqu’il s’engagea sur le vieux sentier en lacets qui menait aux ruines, Lars transpirait comme un porc, sous son harnachement. Il faisait chaud, pour un milieu de printemps, même pour la région et le temps était soudain devenu lourd. Au loin, vers l’est, le ciel s’assombrissait de sinistre manière. Même lorsqu’il ne faisait pas chaud, la contrée était du genre sec et la poussière soulevée par le passage pourtant peu alerte de sa monture envahissait les narines et la gorge du nordique. De temps à autres, l’un des curieux buissons sphériques communs dans cette partie de Tzkar traversait la piste en quelques rebonds rageurs, dans un fugace nuage de poussière.

			Par les Dieux, ce que cette pathétique carne pouvait être lente ! Lars savait depuis un moment qu’il ne pouvait pas en attendre grand-chose, mais il avait espéré qu’elle pourrait gravir cette risible colline avant que l’orage ne fut sur eux. Ils étaient tout juste en vue de ce qu’il restait du portail quand une goutte d’eau s’écrasa lourdement dans la poussière. Le heaume tinta soudain et, avant d’avoir parcouru trois mètres de plus, ce fut comme si un poulpe dément brutalisait une batterie de cuisine. La pénombre était épaisse et la pluie lourde et dense. Lars ne parvenait plus à distinguer quoi que ce soit plus loin que les oreilles, démesurément longues maintenant qu’il y songeait, de sa monture. On n’y voyait donc goutte, le vacarme était assourdissant et l’eau commençait à ruisseler sous son armure. Allons, cela rajouterait à l’ambiance des chansons que l’on composerait bientôt à la gloire de ses exploits.

			* * *

			Rien n’y faisait. Depuis près d’un quart d’heure, Gil s’acharnait à prononcer cette formule, sur laquelle il comptait tant, dans tous les sens et sur tous les tons, mais le ratken demeurait stupidement mort. Ne pouvait-on réellement rien attendre de ces maudites bestioles ? Il fallait se rendre à l’évidence, il manquait quelque chose. Le temps n’était pas à s’égarer en colère ou en frustration. Il lui restait deux esclaves, et il ne devait pas manquer grand-chose. Il lui suffisait de réfléchir, posément, et le prochain essai serait le bon.

			— Alooorrrrs maaaîîîîtrrre ?

			L’espace d’un instant, un bref instant, Gil se surprit à s’accorder encore trois essais plutôt que deux, mais il avait encore besoin de ce sombre crétin. Et puis, ce n’était pas tout à fait sa faute s’il était dans ce triste état. Son père aurait probablement violé une gobeline, peut-être même était-elle sa demi-sœur. Vu l’abominable trou de bouseux décérébrés où Gil l’avait déniché, ce n’aurait pas été très étonnant.

			— À ton avis, Igor ? lui adressa-t-il le plus calmement du monde en se retournant, avant de réaliser qu’il devait être trop stupide pour répondre à cette simple question. Malheureusement c’est un échec, Igor, mais ce n’est que partie remise.

			Gil s’agenouilla, fouillant dans l’informe tas de ses notes jonchant le sol. Il devait déterminer ce qu’il n’avait pas effectué correctement. Il n’était pas d’un naturel ordonné, mais regrettait tout de même de n’avoir pas pris quelques secondes de plus pour préparer la table. Une fois négligemment jeté au sol, son désordre habituel n’avait plus l’ordre auquel il était habitué.

			Le nécromant pataugeait dans sa paperasse depuis quelques minutes déjà et l’agacement commençait à le gagner. Il s’assit en tailleur, respira profondément, deux fois, et reprit ses recherches. Il finit par mettre la main sur la feuille sur laquelle était griffonnée sa formule. Par les Dieux, tout devenait plus clair. Quel imbécile il faisait ! Il l’avait pourtant consciencieusement élaborée, étudiée sous toutes les coutures et apprise par cœur, mais il était presque sûr, maintenant, de s’être trompé en récitant sa formule. Il avait dû utiliser ce mot, qui appartenait à son inexacte première mouture et dont il n’arrivait pas à débarrasser sa mémoire, celui qui avait rendu ses séances d’apprentissage si longues, fastidieuses et agaçantes. Ce devait être cela, ce ne pouvait être que cela.

			Gil se releva, épousseta négligemment ses épouvantables braies crottées et se tourna vers son serviteur, serrant la précieuse page dans sa main, comme un trésor.

			— Au suivant, Igor, je suis prêt !

			Gil se sentait incroyablement serein. Son manque d’attention aurait fait échouer l’essai précédent, mais il ne pouvait, cette fois, plus commettre d’erreur et ce ne serait qu’une formalité. L’heure de son triomphe allait sonner, ça ne faisait plus aucun doute, désormais. Cela le transportait à un point tel que les hurlements de numéro deux auraient aussi bien pu être de doux gazouillis d’oisillons... si tant est que Gil eut ressenti quelque attrait pour les oisillons, bien sûr. C’est donc plein d’espoir que l’humain égorgea le ratken, propre et net.

			Gil avait dû prononcer cette damnée formule plus de cent fois, et sans erreur possible, mais numéro deux restait flasque et inerte. Comment ces infectes créatures pouvaient-elles souffrir d’être d’un tel niveau d’inutilité ? Mais allons, s’en était trop, Gil ne laisserait pas de vulgaires et insipides animaux lui voler un triomphe amplement mérité. Il lâcha son couteau et ses notes et se jeta sur la table. Là, chevauchant le cadavre, il lui saisit le crâne et commença à le secouer.

			— Vas-tu te réveiller, maudite bestiole ? Est-ce qu’une fois, une seule fois dans l’Histoire un des tiens saura être utile, mort s’il ne peut l’être vivant ?

			Cette fois pas de résignation, c’était la colère qui envahissait Gil. Il se mit à marteler frénétiquement le poitrail du ratken, vociférant des tas de choses dont sa mémoire embrumée de rage ne garda aucune trace. Comme cela ne donnait aucun résultat, il empoigna les mâchoires de sa victime à pleines mains et en força l’ouverture. Il ne prenait pas garde à la répugnante viscosité de la langue ou aux immondes incisives acérées qui meurtrissaient ses mains, même l’envahissant martèlement de la pluie, dehors, ne l’atteignait plus. Se penchant au-dessus de la gueule maintenant béante, il y plongea son regard azur.

			— Réveille-toi, saloperie ! hurla-t-il à l’intérieur.

			Puis il approcha sa bouche et se mit à souffler, comme pour gonfler une baudruche, sans trop savoir pourquoi, d’ailleurs, mais même l’haleine fétide de cette abomination ne l’arrêta pas. Il ne pouvait y croire, c’était surréaliste. Des années de travail, une exécution parfaite, plusieurs fois et rien, juste deux charognes en devenir. Cela ne pouvait venir que de cette créature, elle devait avoir un vice de fabrication. Décidément, Gil n’était pas aidé, voilà qu’Igor commençait à lui ramener du matériel défectueux, maintenant.

			Le roulement grondant du tonnerre résonna contre les murs de pierre de la cave.

			* * *

			Un éclair zébra le ciel, projetant son cri presque simultanément. Les ombres torturées du vieux portail en ruines fuirent vivement cette lumière soudaine ; Lars passait dans la cour du manoir. L’allée qui menait au perron était bien droite et il devrait pouvoir l’atteindre à l’aveuglette, s’il le fallait.

			Sa monture tenait ses longues oreilles basses et rechignait à avancer, mais il n’avait aucune intention de rester longtemps dehors par ce temps. Lars frappa la croupe de l’animal qui s’élança d’une allure vive et rageuse, comme il seyait au destrier d’un héros. La gloire était enfin à sa portée, il voyait déjà le visage penaud de cet imposant paltoquet prétentieux de Piotr lorsqu’il rentrerait au village, auréolé de prestige. Mais le faciès grossier et pataud de cet idiot dansait maintenant devant lui et Piotr semblait perdre l’équilibre, et le monde avec lui. Lars s’étala de tout son long dans la boue. Cette maudite rosse s’était effondrée et elle s’agitait stupidement en poussant d’insupportables... braiments, il fallait être honnête.

			La boue glissante, le poids et le mauvais ajustement de son armure maintenaient Lars au sol. Il tenta de se relever à plusieurs reprises, mais retombait à chaque fois, comme un soufflé. Cependant, la volonté d’un héros se devait d’être inébranlable et s’il fallait continuer en rampant, il le ferait. Et il le fît.

			* * *

			Pataugeant dans la boue sanguinolente qu’était devenue la terre battue, sous ses pieds, Gil était extrêmement nerveux, surexcité, même, presque écumant. Ses yeux injectés de sang s’ornaient de pupilles aux dimensions improbables, ses cheveux en bataille se dressaient, ça et là, en pointes rigides et brunâtres. Avec un sourire tordu et malsain, il tourna son visage ensanglanté vers Igor et resta à le regarder avec cet air de fou furieux pendant de longues secondes. Enfin, s’avançant vers son serviteur en piétinant les deux cadavres flasques et inutiles qui gisaient à ses pieds, son poignard toujours en main, il s’écria soudain, comme s’il avait fallu couvrir quelque brouhaha dans cette pièce où régnait pourtant un silence glaçant :

			— Amène-le moi, te dis-je, amène moi le troisième ! Je sais que c’est le bon ! Je peux sentir d’ici l’odeur caractéristique de la réussite flotter autour de lui. Dépêche-toi, je le veux, je le veux, j’en ai besoin ! 

			La forte détonation d’un éclair ponctua son excitation.

			Igor semblait hésitant. Son regard, d’ordinaire si peu expressif, parlait pour lui ; son œil gauche était rond de stupéfaction, et le droit l’aurait certainement été, si l’arcade sourcilière difforme qui le surmontait l’avait permis. Un nouveau grondement crépitant fit courber la tête de ce superstitieux imbécile, lui donnant cette allure de tortue défigurée, seule capable de le rendre plus ridicule que la nature ne l’avait conçu. Lorsque ce hideux personnage eu recouvré le courage nécessaire à relever la tête, il s’empressa de s’exécuter ; probablement avait-il fini par décider que l’allure actuelle de Gil l’effrayait plus que la colère du ciel.

			Si stupides que puissent être les ratkens, numéro trois avait assisté au destin de feu ses congénères et devait deviner le sien. Il se débattait avec violence et ses beuglements stridents usaient les nerfs de Gil ; qui plus est, il s’était mis à supplier en langue azerie, avec ce ridicule défaut de prononciation caractéristique, parfaitement intolérable, induit par leur ingrate morphologie. Il le saisit par les épaules et l’assomma contre le solide bois de sa table de travail. Il prit tout son temps pour s’asseoir à califourchon sur le corps inerte. Certain qu’il était d’enfin parvenir à ses fins, le nécromant souhaitait déguster au mieux son triomphe. Tandis qu’il plaçait une main ferme sur la poitrine de l’infecte créature et s’abîmait un instant dans la contemplation de son propre reflet sur le peu de lame non encore souillé de sang, il entendit le pas traînant de son risible serviteur s’éloigner, probablement à reculons. Gil était-il donc le seul être doté d’un tant soit peu de courage, dans ce monde ?

			* * *

			En rampant courageusement, Lars avait atteint la première marche du perron, sur laquelle il venait de poser son gantelet gauche. De nouveau le son assourdissant du tonnerre, accompagné d’une vive lumière blanche et quelques morceaux de pierre tombèrent d’au-dessus de lui, heurtant les marches à proximité.

			À la faveur de cet éclair, Lars aperçut ce qui devait être une porte de cave, sur la droite de l’entrée. Tandis qu’il se hissait au montant de l’opportune rambarde, il lui semblait distinguer une vague lueur, là où elle devait se trouver. Une fois remis debout, il s’appuya contre le mur du manoir et se dirigea précautionneusement dans cette direction.

			* * *

			Le grondement du tonnerre résonna de nouveau, emplissant toute la cave de son roulement puissant. Il y eut un flash lumineux et Gil sentit soudain ses muscles se contracter comme si son corps se ramassait sur lui-même, une forte douleur et il fut éjecté du ratken inconscient, lui tranchant la gorge dans sa chute. Gil était secoué et peinait à se redresser. Son crâne lui faisait mal et il avait des fourmillements dans tout le corps. Relevant la tête, il ouvrit les yeux sur numéro trois. Le sang s’écoulait abondamment de sa gorge, mais son corps était agité de soubresauts. Le nécromant sentit que sa chance était là et, se relevant, récita rapidement sa formule. L’impatience, la joie et l’espoir lui faisaient oublier la douleur.

			Lentement, les soubresauts cessèrent, l’estomac de Gil se serra et numéro trois souleva la tête, ce mouvement s’imprimant sans hâte à sa colonne vertébrale. Lorsqu’il fut enfin sur son séant, Gil laissa exploser sa joie.

			— Il est vivant ! Vivant ! hurla-t-il. Enfin, non-vivant, mais l’esprit est là. Ou plutôt, le zombie est là, et... oh ! et puis flûte, gloire et victoire, en somme !

			* * *

			Une fois ouverts les battants vermoulus de la porte, le doute n’était plus permis. Il y avait bien de la lumière et des gens parlaient, en bas. D’un geste qui se voulait fluide, Lars dégaina son épée et s’engagea dans l’escalier. Il avait oublié son écu sur sa selle, mais cela lui permettait de s’agripper à la main courante. La pente était raide, les marches fatiguées et il prit son temps pour parvenir à un palier suspendu. De là, il avait une vue plongeante sur la cave.

			Le sol de terre battue était jonché de paperasses poisseuses de sang. Presque au centre de la grande pièce se trouvait une table, deux corps inertes à son pied et un ratken à l’œil vide, ensanglanté de la gorge à l’abdomen, assis sur le plateau. Un homme aux cheveux ébouriffés, debout devant, ricanait comme un dément, tournant le dos à Lars.

			— Je suis Lars Magnusson, nécromancien ! s’écria-t-il pour attirer l’attention. Je te traque depuis un an et je suis venu t’enseigner une leçon. Un bon cadavre est un cadavre mort !

			Juste en-dessous du héros, un cri s’éleva et une sorte de nain imberbe et difforme qu’il n’avait pas vu entra dans son champ de vision.

			— Touchez pas au maaaîîîîtrrre! Le maaaîîîîtrrre est bon, avec nous !

			Le hideux petit bonhomme s’élança dans l’escalier, en direction de Lars. Malgré son physique handicapant, il parvint à son niveau en quelques secondes et se jeta sur lui. Surpris, le héros eut un léger mouvement de recul et son agresseur s’empala sur son épée, s’écrasant mollement contre la garde. Le pauvre idiot s’affala, comme au ralenti, son poids contraignant Lars à baisser le bras. Les genoux du mort touchèrent le sol, et il glissa délicatement en arrière, le long de la lame, s’aplatissant dans un souffle léger.

			Il n’était plus temps de tergiverser, Lars en avait perdu suffisamment. Son destin l’appelait et il s’engagea dans la dernière volée de marches, à sa rencontre. Fermement agrippé à la rampe, il descendait lentement, une jambe après l’autre. Pour ce vil nécromant, il était la mort et, outre le fait que son armure ne lui permettait pas d’allure tellement plus véloce, Lars songeait que cela devait lui donner cet aspect d’inéluctabilité qui ferait décidément très bien, dans les chansons.

			Parvenu à mi-chemin du sol de la cave, il y eut un crissement de métal, achevé sur un toc ! mat, immédiatement suivi d’un craquement, sur sa gauche. La genouillère de Lars venait de se coincer, stupidement et la rambarde céda sous son poids. Il dévala les dernières marches en tous sens et s’étala sur le sol, le souffle coupé. Il ne parvenait pas à reprendre sa respiration, son dos le faisait souffrir et il avait perdu son arme dans sa chute. Il eut à peine le temps de voir l’affreux ratken zombie se jeter sur lui et parvint tout juste à lui enfoncer son pouce dans l’œil. Ceci n’arrêta nullement le mort-vivant, dont les longues incisives effilées se glissèrent entre le heaume et le gorgerin. Une pression sur la gorge, une vive douleur, deux ou trois gargouillis sanglants et s’en fut terminé.

			* * *

			Gil était fier de sa création, comme un père de son enfant. À genoux, les larmes aux yeux, il l'admirait, juchée sur le soit-disant héros étendu par terre, lui dévorant le visage. Il avait enfin réussi, et le résultat dépassait ses espérances. Il allait pouvoir se concevoir sa propre armée et, bientôt, il régnerait sur le monde. Il se leva et se dirigea vers le zombie. Il pleurait, maintenant et tendait ses bras en avant, voulant l’embrasser, partager sa joie avec quelqu’un, puisque ce sombre crétin d’Igor avait trouvé le moyen de se faire tuer.

			Le non-mort se tourna alors vers lui. Ses incisives proéminentes ruisselaient de sang et s’y accrochaient de longs lambeaux de chair. Dans sa lutte, le chevalier était parvenu à lui arracher un œil, qui pendait, sur le côté de son museau et, bien sûr, il avait toujours cette longue plaie au cou et Gil ne fut soudain plus si certain de vouloir l’étreindre.

			La gorge de l’apprenti nécromancien se serra. Sa créature le regardait d’un drôle d’air. Son œil rond et jaune semblait le fixer avec une curieuse lueur. Il se leva et commença à s’approcher de Gil en grognant. Tout occupé qu’il était à parvenir à créer des morts-vivants, il n’avait pas songé à apprendre à les maîtriser. Mais, lorsque sa création se jeta sur lui, il en était encore fier.

			- * - * - * -

			« Il y a des gens à qui la mort donne une existence »

			Citation de Louis Scutenaire ( 1905 – 1987 ), largement tordue et torturée par mes soins, je le confesse. Puisse-t-il ne pas s’extraire de sa bière pour venir me châtier, je ne cherchais point l’offense.

		

	
		
			Mascarade

			* * *

			Anne Goulard

			Un jour pâle succéda à l’obscurité dans le jardin ­Santa Caterina. Du canal montait le murmure des eaux noires dont la surface, constellée de feuilles mortes, s’agitait de remous. Dans l’air froid et immobile, les arbres tendaient leurs branches nues vers le ciel d’un gris uniforme.

			Extirpant une patte griffue de son abri, Pantegana s’ébroua pour chasser les restes de sommeil. Les moustaches frémissantes, le dernier rat de Venise se mit en quête d’une noix, d’un insecte ou d’un quelconque détritus abandonné dans le jardin. Guidé par son odorat, il finit par repérer de vieilles noisettes au parfum rance dissimulées sous une pierre.

			La faim qui tenaillait l’estomac du rongeur s’apaisa lorsqu’il eut déchiqueté la coquille des fruits et dévoré leur chair. Une fois repus, il entreprit une rapide toilette dans la fontaine envahie par la mousse.

			Autour de lui, le jardin retournait à l’état sauvage ; les herbes folles proliféraient parmi les graviers de l’allée tandis que les bancs en fer forgé disparaissaient sous un amas de ronces et de liserons. À l’instar d’une ancienne divinité tutélaire tombée dans l’oubli, un chérubin trônait au sommet de la fontaine, surplombant le bassin d’eau croupie.

			Les yeux, noirs comme des perles de jais, de Pantegana se fermèrent un instant, puis il s’ébroua à nouveau. Les dernières gouttes sur sa fourrure étincelèrent dans la lumière terne de l’aube.

			Précipitamment, le rat se faufila entre les vrilles entremêlées du lierre et de la glycine. Son pelage brun se confondait avec les feuilles mortes qui jonchaient le sol. Arrivé au pied du mur de briques qui entourait le jardin, il se glissa dans une fissure et déboucha sur la ruelle.

			Les pavés, encore humides de la nuit, disparaissaient par endroits sous les confettis. Un éventail brisé et un masque bauta gisaient abandonnés dans le caniveau, attendant que le ruissèlement les emporte vers le canal. Au loin, la mélodie aigrelette d’un orgue de barbarie annonçait les festivités du carnaval.

			Toujours discret, Pantegana gravit les marches d’un pont. Arrivé au sommet, il se redressa sur ses pattes arrière et tendit l’oreille. Son instinct de rat le poussait à fuir l’agitation des fêtards déguisés, mais un autre sentiment, plus pressant, le propulsa dans leur direction.

			Cavalant comme un dératé, il atteignit les abords du carnaval. Les confettis détrempés se collaient à ses griffes et les débris s’accumulaient sur sa route : plumes arrachées d’un tricorne, rubans et billets froissés. Ces reliques bariolées du carnaval voisinaient avec des engrenages tordus et des masques craquelés.

			Un peu plus loin, les danseurs évoluaient en cercle au son de l’orgue mécanique. Leurs mouvements, tantôt fluides pour les derniers arrivés ou saccadés pour ceux qui participaient à la fête depuis le début, se fondaient en un ballet disparate.

			À l’abri d’un programme de théâtre tombé sur les pavés, Pantegana ramena sa queue rosâtre contre son ventre. Il ébouriffa ses moustaches, puis jeta des regards furtifs à la foule de noceurs dans leurs costumes d’apparat.

			Dans leurs amples robes de brocard et leurs jupons de popeline, les dames tournoyaient avec un bruissement soyeux tandis que leurs souliers de satin martelaient le sol boueux. Sous les chapeaux ornés de plumes teintes et de fleurs artificielles apparaissaient des masques de céruse aux lèvres peintes.

			La surenchère de couleurs et d’accessoires qu’arboraient les danseuses rivalisait d’élégance avec la sobriété de leurs cavaliers. Sous l’anonymat des bauta, ils couvraient leur visage d’un masque blanc et leurs épaules d’une cape noire. Les boucles des perruques contrastaient avec les tricornes et les pourpoints rehaussés de galons.

			Dès l’instant où la musique s’arrêta, tous retombèrent dans une parfaite immobilité. Pantegana en profita pour se faufiler entre les bottes et les brodequins à hauts talons. Il parvint à rejoindre le caniveau avant que l’organiste enclenche un second rouleau et reprenne sa mélodie.

			Partout dans la ville se reproduisait un tableau similaire. Sur les pavés jonchés de confettis, les couples de danseurs évoluaient ensemble, puis se séparaient pour poursuivre les festivités chacun de leur côté.

			Invisible le long des façades de stuc et des colonnes de marbre, le rat continua sa course. Bondissant sur un ponte, il redescendit immédiatement sur l’autre rive pour suivre le canal San Luca. En l’absence de trottoir, il dut user de toute son adresse pour s’agripper aux saillies de la pierre et aux balcons.

			Essoufflé par son escalade, il s’arrêta sur une frise en bas-relief face au Grand Canal. Malgré l’absence de vent, une odeur saumâtre s’élevait de la lagune. Le ressac des vagues parvenait à peine à couvrir le vrombissement des pompes installées sous la surface.

			Pantegana sauta à l’eau, puis remonta de l’autre côté.

			Une fois au sec, il se recroquevilla contre un poteau pour échapper à la frénésie des carnavaliers. La foule bigarrée se pressait en direction de la Place Saint-Marc dans un vacarme d’orchestre mécanique et de cliquetis d’engrenages.

			L’œil aux aguets, le rat s’élança entre les promeneurs pour rallier l’un des soupiraux du Palais. Plus d’une fois, il manqua d’être écrasé par un soulier brodé de perles ou l’extrémité d’une canne.

			Parvenu sans encombre à l’intérieur du Palais des Doges, Pantegana s’accorda un moment de répit. Sur son dos, le bloc de métal chromé, hérissé de câbles soudés à la diable et de diodes clignotantes, le gênait dans ses déplacements. Greffé à sa chair, le module lui envoyait des décharges électriques pour le forcer à s’engager dans la bâtisse.

			Le rongeur épuisé se remit en route, bondissant de marche en marche pour atteindre les étages du monument le plus fameux de Venise.

			À travers l’épaisseur des murs, il percevait encore les vibrations causées par le piétinement des automates rassemblés sur la Place Saint-Marc. Le bourdon du campanile sonna huit heures et les festivités reprirent de plus belle.

			Tout à coup, d’autres robots aux faces cérusées apparurent sur le palier. Dans un mouvement de panique, Pantegana courut se réfugier derrière un garde-corps. Les moustaches frémissantes, il attendit que les créatures mécaniques descendent se joindre au cortège.

			Lorsque la voie fut libre, ses habitudes de rat le poussèrent à chercher une boiserie ou une tapisserie derrière laquelle il pourrait ramper au lieu d’avancer à découvert. Hélas, les meubles du palais étaient tombés en poussière depuis des lustres. Seuls les murs de pierre nue subsistaient avec leurs sculptures poussiéreuses et leurs ors ternis.

			Contraint de continuer son ascension jusqu’aux Plombs, la prison secrète des Doges, Pantegana arriva épuisé au dernier étage. Le froid, communiqué par la toiture de métal, pénétra sa fourrure encore humide. Ses mouvements avaient rouvert les cicatrices sur son dos et lui infligeaient une douleur constante.

			Face à lui, une porte d’acier dernier cri contrastait avec le décor ancien. Cependant, en dépit de tous les systèmes sophistiqués qui la constituait, elle était demeurée entrouverte.

			À l’intérieur, l’atmosphère confinée vibrait sous le souffle colossal d’une machinerie. Des armoires de métal découpaient la prison en une multitude de cellules encombrées de câbles électriques. Circulant entre divers appareils, des tubes de plastique remplis d’un épais liquide jaune bilieux couraient sur le plancher.

			Le rat suivit l’un des conduits qui serpentait jusqu’au tréfonds des Plombs. Malgré la pénombre, il prit conscience de la présence d’une autre créature vivante en ces lieux. Il ne s’agissait pas des automates dont il entendait le cœur mécanique à des lieues à la ronde.

			Alors qu’il aboutissait dans un espace encombré d’un amas de fils et de tuyaux, Pantegana discerna les contours de six fauteuils de verre et d’acier disposé en hexagone. Sur chacun des sièges se tenait un vieillard décrépit, aux jambes couvertes d’escarres et aux longs cheveux emmêlés.

			— Squic ! lança le rongeur à l’attention du conseil des Doges.

			Alertés par son cri, douze yeux d’un blanc laiteux se tournèrent vers lui. Devenus aveugles à force de n’observer le monde qu’à travers leurs robots, les anciens promenèrent un même regard vague, empli de folie et de détachement.

			— Je crois que j’ai entendu quelque chose, fit une voix chevrotante.

			— Tu dérailles, Ipado !

			— Ah non, moi c’est Giovanni !

			— Pas du tout, crachota un autre, Giovanni c’est moi ! Toi, tu es Pietro.

			Perdus dans leurs chamailleries, les conseillers oublièrent la présence de Pantegana. Reliés entre eux par le système circulatoire artificiel qui les maintenait en vie, ils avaient fusionné au fil du temps pour former un organisme unique, un roi des rats à échelle humaine.

			L’appareil sur son dos poussa l’animal à s’approcher encore davantage des vieillards déments. Tandis qu’une ultime impulsion parcourut son échine, Pantegana sentit sa conscience s’effacer pour laisser place à d’autres pensées, inappropriées d’un rongeur.

			Tous fous ! tempêta la voix sous son crâne. Ils sont tous devenus fous ! À force de remplir les ruines de ­Venise avec leurs foutus robots, ils ont fini par croire à leur carnaval de pacotille.

			Du bloc greffé sur le dos du rat sortit une antenne minuscule. Les diodes s’illuminèrent de rouge alors qu’il s’agrippait au câble d’un serveur de calcul. À mesure qu’il s’approchait des toitures de plomb, les ondes se répandirent dans la prison.

			Les uns après les autres, les appareils électroniques des conseillers ralentirent ; le sang jaunâtre se figea dans leurs veines de plastique, les mémoires mortes cessèrent de tourner, puis le respirateur mécanique exhala son dernier souffle.

			— Il se passe quelque chose… remarqua Giovanni dans un râle.

			Inexorablement, les années rattrapèrent les vieillards cacochymes. Privé de l’appareillage qui assurait leur subsistance, leurs corps desséchés s’affaissèrent sur le trône hexagonal.

			Au même instant, devant la basilique San Marco, les automates assemblés pour le spectacle s’effondrèrent sur les pavés parmi les masques et les confettis. Débarrassée de ses habitants factices, la cité retrouva le silence.

			Cette parodie de carnaval est terminée, songea une dernière fois le rat.

			Les pompes titanesques qui maintenaient la cité à flot s’éteignirent à leur tour et les flots de l’Adriatique se refermèrent tel un rideau sur les ruines mortes de Venise.

		

	
		
			La foire de Cadwell

			* * *

			Jean-Marc Sire

			http://the-wakwak-tree.overblog.com/

			— Ben, ouais, c’est comme ça, répondit le troll en faisant claquer l’énorme branche qui lui servait de massue contre la paume de sa main. On paye pour traverser le pont ou on nage.

			Avec ses deux pieds de haut, chapeau pointu inclus, et armé d’une simple cuillère en bois, Evans se sentait un peu démuni et à court d’arguments pour exprimer sa profonde contrariété. La seule route qui menait à la foire de Cadwell empruntait ce pont, et le troupeau de chèvres qui l’accompagnait refusait catégoriquement de traverser les eaux agitées et glaciales du torrent. Il ne lui restait donc plus qu’à sortir quelques pièces de sa bourse pour s’acquitter du droit de passage, mais pour les farfadets, c’était un acte un peu compliqué et douloureux…

			— Alors, ça vient cet argent ? s’impatienta le troll. Parce que là, vous encombrez tout le passage avec vos chèvres et elles n’arrêtent pas de mettre des crottes partout. J’ai un business à faire tourner, moi !

			— Et la somme s’élève à combien déjà ? gémit Evans.

			— Une pièce d’argent par bonhomme et cinq pièces de cuivre par animal. Mais vous pouvez aussi payer en chèvres si vous voulez, vous en avez quinze, j’en garde deux et le compte est bon.

			Une cacophonie de bêlements s’empara du troupeau et les animaux inquiets se rassemblèrent en tas serré derrière Evans. Après quelques minutes de palabre, la plus grosse d’entre elles s’écarta pour venir murmurer à l’oreille du farfadet : 

			— On vient d’en discuter rapidement entre nous et il est hors de question qu’il dévore qui que ce soit. C’est quoi  le problème ?

			— Il demande une fortune pour qu’on puisse traverser son pont !, s’exclama Evans.

			— Et on ne peut pas juste lui défoncer sa tête au lieu de payer ?

			— C’est un troll !

			— Oui, je vois bien, mais bon, trois ou quatre coups de cornes bien placés pour le faire tomber à terre, ensuite on le piétine jusqu’à le ratatiner comme une galette, et tout sera réglé.

			Evans contempla le troll qui patientait à l’entrée de son pont en mâchouillant des cailloux. Le grand morceau de fourrure qui lui servait de pagne flottait comme un étendard à six pieds au-dessus du sol et chaque fois qu’il agitait sa massue, les muscles saillants de ses bras roulaient sous sa peau.

			— Je vais prendre encore un peu de temps pour étudier la situation, répondit prudemment le farfadet.

			Une carriole bâchée doubla le troupeau. Son conducteur s’arrêta pour déposer quelques pièces dans la main du troll avant de reprendre rapidement sa route.

			— Ça fait quand même une sacrée somme, déglutit Evans.

			— La maison ne fait pas crédit ! précisa le troll en écrasant un papillon qui virevoltait un peu trop près de son pont.

			Très contrarié, le farfadet commençait à être parcouru de tics nerveux. Il n’arrêtait pas de sautiller d’un pied à l’autre et de triturer la bourse en cuir suspendue à son cou.

			— Bon alors, reprit la chèvre en jetant un regard mauvais en direction du troll, on ne va pas y passer toute la journée : on se le fait ou pas ? Nous, on doit être arrivé à la foire avant la tombée de la nuit ! 

			— Et est-ce qu’éventuellement, suggéra prudemment Evans, on pourrait envisager de donner seulement l’une d’entre vous par exemple, au lieu de deux ?

			— Je vous rappelle les termes du contrat !, ajouta la chèvre en lui bêlant dans l’oreille. L’ « in-té-gra-li-té » du troupeau doit être mené à bon port et tous les frais annexes survenant lors du parcours sont à votre charge ! Il va sans dire que la disparition fortuite de l’une d’entre nous affecterait fortement le montant de votre salaire...

			— Mais de toute façon, si je paye le prix qu’il me demande, je ne vais quasiment plus avoir de bénéfices !

			— C’est ce que je n’arrête pas de vous dire, soupira la chèvre d’un ton exaspéré. Le mieux, c’est qu’on lui défonce sa tête ! Vous l’attaquez de front, nous on en profite pour le déborder de chaque côté, et on lui met la raclée de sa vie.

			Le farfadet ravala sa salive en considérant alternativement sa cuillère en bois et la silhouette velue et noueuse du troll.

			— J’ai un peu de mal à me décider. C’est la technique du contournement que je ne visualise pas très bien...

			— Ou alors, il y aurait bien une autre solution, suggéra à haute voix la chèvre en grimaçant…

			* * *

			Sur la route qui menait à Cadwell, un troupeau cheminait d’un pas tranquille, les animaux éparpillés sur toute la largeur de la chaussée. À leur tête, une chèvre paradait, un chapeau posé de guingois sur ses cornes et une bourse en cuir suspendue à son cou. La fin de la journée s’étirait paisiblement et au loin, on pouvait apercevoir le haut des chapiteaux colorés de la foire se détacher sur le bleu foncé du ciel.

			— Eh, regardez les filles ! On est bientôt arrivées !

			Un concert de bêlement accueillit avec enthousiasme la bonne nouvelle.

			 — En fin de compte, on s’est plutôt bien débrouillées sur ce coup-là, commenta une des chèvres. Mais on fera comment, demain, pour le retour, quand on aura vendu tout notre lait ?

			— Ne vous billez pas, on finira bien par trouver un autre naïf de service pour guider le troupeau, et si possible, cette fois, quelqu’un d’un peu grassouillet. Le troll s’est quand même plaint que le farfadet n’était pas très consistant… On ne pourra pas toujours faire nos radines à chaque passage !

		

	
		
			Mémoire effacée

			* * *

			Dominique Chapron

			Un horloger du nom d’Emilien Delange tenait une boutique qui portait l’enseigne « Au Carillon d’Or », dans une petite ville tranquille du bord de mer. Les côtes échancrées offraient leur dentelle de roches blanches à la caresse des vagues et il était unanimement reconnu que c’était un endroit où il faisait bon vivre. Le moment de l’année préféré d’Emilien était l’arrière-saison : les touristes avaient reflué en masse vers l’intérieur du pays, la chaleur du soleil se faisait moins ardente mais les sables étaient encore blonds et l’odeur des pins poivrait la brise jusque tard dans la journée.

			Emilien fabriquait, vendait et réparait tous les objets issus de l’horlogerie : montres diverses, pendules à coucou et autres horloges comtoises. Il aimait aussi collectionner certaines pièces rares ou particulières pour sa propre satisfaction. C’est ainsi qu’il possédait un chronomètre de marine à double barillet de Bréguet, une version moderne de l’horloge à eau dont les composants étaient en verre et le liquide coloré pour une meilleure observation ainsi qu’un astrolabe destiné à la lecture de l’heure stellaire.

			Mais sa préférence allait à la montre de gousset. Il lui trouvait une classe indémodable et il aurait pu disserter sur la précision de son mécanisme pendant des heures en faisant un inventaire de toutes les variantes possibles et imaginables applicables à un modèle de départ.

			Il en était toutefois une sur laquelle il gardait ses secrets de fabrication : celle qu’il avait conçue du début à la fin et avait baptisée « memento mei », ce qui signifiait « souviens-toi de moi » en latin. L’idée lui en était venue au retour d’un voyage en Inde.

			* * *

			Passionné par tout ce que l’homme a pu créer pour mesurer le temps, Emilien s’était rendu à Jaipur, au ­Rajasthan, pour y visiter Yantra Mandir, un observatoire astronomique construit au cours du dix-huitième siècle, qui comportait de nombreux cadrans solaires géants et originaux. Ils avaient été installés dans le but d’établir les thèmes astraux et déterminer les moments les plus propices pour les grands événements  tels les mariages ou les déplacements importants. Emilien avait adoré déambuler au milieu de ces anciens cadrans hors normes qui lui avaient donné l’impression de voyager dans le temps.

			Il avait également profité de ce voyage pour ramener des rubis. En effet, ces pierres servaient en horlogerie pour la fabrication des paliers supportant les pivots des axes du rouage en acier car elles réduisaient à l’extrême les frottements. Au moment où il allait quitter l’échoppe du négociant, celui-ci le retint par le bras et lui dit :

			— J’ai tout de suite senti que vous étiez un professionnel averti dans votre domaine… Aussi, je souhaiterais vous montrer quelque chose qui devrait vous intéresser.

			Et il le guida dans l’arrière-boutique. Tandis que le magasin lui-même était un modèle de rangement et de netteté à la limite de la maniaquerie, l’endroit qu’il découvrit alors avait tout du bazar oriental livré à la fantaisie la plus débridée. Il y avait là un amoncellement d’objets hétéroclites sur lesquels flottait un entêtant parfum de santal. Le marchand le conduisit jusqu’au fond de la pièce où trônait un superbe miroir dont le cadre, sculpté dans du bois de manguier, était décoré d’éléphants.

			— N’est-il pas superbe ! s’exclama le boutiquier.

			— J’en conviens… Mais je n’ai nul besoin d’un miroir, répondit alors Emilien.

			— Détrompez-vous, voyageur ! Au-delà de la perfection froide et polie de sa surface, palpite en apparence, un monde semblable au nôtre mais duquel nous sommes proscrits… À moins que l’on désire sincèrement y découvrir son vrai « moi »… Qui sait si un jour vous n’y verrez pas se refléter votre âme ! Ou autre chose…

			Emilien écoutait le vieil homme sans pouvoir détacher ses yeux de l’objet et, plus il regardait le miroir, plus il sentait les battements de son cœur s’accélérer.

			— Vous êtes quelqu’un de particulier, voyageur. Aussi je ne vous vendrai pas ce miroir. Non, je tiens à vous l’offrir, en souvenir de votre passage dans notre beau pays, déclara le marchand en tendant les mains, paumes ouvertes, vers le miroir.

			Ce qui se passa alors, l’horloger n’aurait su le dire : il eut le sentiment d’agir comme un automate et ne sembla reprendre tout à fait ses esprits que lorsqu’il arriva à l’aéroport en taxi, tenant le fameux miroir emballé sous son bras.

			* * *

			Revenu chez lui, Emilien avait installé le miroir dans son atelier et commencé à travailler sur le premier exemplaire de ce qui allait devenir son modèle fétiche : sa « memento mei ». Il lui fallut de longs mois de méticuleux labeur pour arriver à ses fins mais ses efforts portèrent leurs fruits et le résultat satisfit pleinement l’horloger. Il avait mis au point un petit bijou de précision et d’élégance qui ne ferait qu’asseoir plus confortablement encore une renommée d’expertise déjà bien établie auprès de sa clientèle.

			Le coup de maître d’Emilien fut de proposer ses premiers modèles à l’occasion de la Saint-Valentin. Si l’on offrait généralement des roses ou un bijou à l’élue de son cœur pour cette romantique célébration, les femmes, quant à elles, ne savaient parfois quel objet pourrait le mieux témoigner de leur indéfectible affection à celui qu’elles aimaient. Emilien se chargea donc de leur faire une suggestion qui promettait de faire mouche car il n’avait pas son pareil pour argumenter avec finesse et conviction.

			— Une montre à gousset est l’accessoire incontournable d’un homme de goût : elle n’est jamais démodée ! déclarait-il à ses clientes. Bien au contraire ! Son classicisme de bon aloi apportera une touche finale d’élégance certaine mais non ostentatoire à celui qui la portera, même en ce vingt-et-unième siècle quotidiennement assailli par de nouvelles technologies !

			La « memento mei » fut un véritable succès.

			Ce qu’Emilien se garda cependant de confier à sa clientèle fut la véritable « nature » de la montre qu’il proposait avec tant d’enthousiasme. Les rubis qu’elle contenait ne se contentaient pas d’être de simples pièces d’horlogerie au sens strict. Chacune de ces pierres émettait des impulsions en fonction des battements de cœur de la personne à qui elle avait été offerte.

			Le mécanisme de base la mettait en route comme pour n’importe quel autre modèle mais, une fois « liée » à son propriétaire, elle ajustait ses mouvements à ceux de son rythme cardiaque. Lorsque le marchand de rubis de Jaipur s’était ouvert de cette particularité auprès d’Emilien, celui-ci ne l’avait pas détrompé, mettant cela sur le compte du bagout exotique du vieil homme. Mais, lorsqu’il avait assemblé son tout premier exemplaire, force lui fut de constater qu’il avait dit vrai. Trop fasciné par ce petit miracle, l’horloger n’avait guère songé à toutes les implications ultérieures qu’il pouvait engendrer et il avait poursuivi sa création avec une fougue d’amoureux transi.

			* * *

			Les choses se gâtèrent lorsque Coline Jamin, la femme du fleuriste, arriva éplorée à la boutique d’Emilien un matin de janvier.

			— Monsieur Delange : il faut que vous m’aidiez !

			— Si la nature de votre problème est dans mes cordes, je m’en ferai un plaisir, Madame Jamin. De quoi s’agit-il ?

			— C’est au sujet de mon mari. Vous vous souvenez que je lui ai offert une « memento mei » l’an dernier pour nos trente ans de mariage. Et bien elle ne fonctionne plus correctement. Cela ne serait pas de nature à m’alarmer ainsi s’il ne s’agissait que de venir vers vous pour une simple réparation, non. Mais, voyez-vous, Georges a des petits soucis de santé ces temps-ci. Il souffre d’une forme aiguë de tachycardie et le fait de tenir sa montre entre ses doigts et d’y lire l’heure quand bon lui semble paraissait le calmer un peu. Vous savez, il la considère comme une sorte de porte-bonheur ! Seulement voilà : depuis qu’il va mal, la montre ne fonctionne plus normalement et ça ne fait qu’aggraver son état ! 

			Elle fourragea alors dans son sac et en sortit la montre en disant : « Je vous l’ai apportée pour que vous puissiez remédier à cela dans les meilleurs délais : je vous en prie Monsieur Delange ! Je ferai tout pour que Georges aille mieux ! »

			Emilien prit la montre, balbutia quelques mots et laissa sa cliente repartir, toute emplie d’espoir, contemplant l’énigme qui gisait entre ses mains d’un air un peu perdu. Il se doutait en effet que réparer un objet tel que la « memento mei » ne serait pas une simple affaire de mécanique horlogère aussi renâclait-il intérieurement, ne sachant par quel bout aborder le problème.

			Il fit une révision complète de la montre sans arriver à quoi que ce soit de satisfaisant. Il commençait à désespérer quand une image lui traversa l’esprit. Celle du miroir offert par le marchand. Pourquoi avait-il tant insisté s’il n’y avait pas quelque point commun entre les rubis et cet objet de décoration ? D’ailleurs, s’agissait-il d’un simple objet de décoration ? Etant donné la personnalité hors du commun du commerçant, on pouvait en douter.

			Emilien ferma le magasin et alla dans son atelier. Il se planta devant le miroir et repensa à ce que lui avait dit le vieil homme : « Au-delà de la perfection froide et polie de sa surface, palpite en apparence, un monde semblable au nôtre mais duquel nous sommes proscrits… À moins que l’on désire sincèrement y découvrir son vrai « moi »… Qui sait si un jour vous n’y verrez pas se refléter votre âme ! Ou autre chose… » 

			Emilien resta un bon moment à cogiter mais rien ne se passait. Il tendit alors la main vers la surface du miroir et l’image reflétée parut se troubler légèrement. Il recula si vivement ses doigts qu’on aurait pu penser qu’il venait d’être mordu par un serpent. Mais la curiosité fut plus forte: il réitéra son geste, se sommant intérieurement de ne pas ôter sa main de la surface quelle que soit la chose qui puisse apparaître sous ses yeux.

			Dès qu’il eut touché le miroir, la surface en devint trouble, comme si quelque chose l’avait  soudain dépolie. Puis, après une poignée de secondes, un paysage se dessina : un horizon d’un bleu lumineux était  traversé d’une ligne d’un jaune acide. Sur la droite, une mer figée s’appuyait contre des falaises escarpées. Au premier plan, une étendue couleur terre de sienne plaquait son uniformité stérile tandis que sur le côté gauche se trouvait la réplique de sa boutique : « Au Carillon d’Or ». Il y avait quelque chose de dérangeant dans cet univers à la fois familier et inconnu. L’horizon rappelait indubitablement à Emilien les rivages de sa ville mais le tout semblait sorti d’un mauvais rêve.

			À mesure qu’il s’imprégnait de cet environnement inattendu, il sentit ses doigts pénétrer la surface du miroir et cela lui rappela aussitôt le mythe d’Orphée de Jean Cocteau où l’un des personnages passe ainsi de l’autre côté des choses. Il n’essaya pas de résister : après tout, pourquoi ne pas vivre ce « rêve éveillé » jusqu’au bout ? Dans un moment, il se retrouverait sans doute légèrement groggy, la bouche un peu pâteuse après un léger assoupissement sur la chaise de son atelier et ce serait tout…

			Il avait avec lui la montre de Madame Jamin car, machinalement, il l’avait mise dans sa poche, considérant qu’elle n’était toujours pas réparée et qu’il lui faudrait, une fois de plus, reprendre ses vérifications. Il marcha vers sa boutique et en passa la porte dans un état second pour se rendre directement dans son atelier, espérant y trouver une solution à son problème.

			Le spectacle qui s’offrit alors à ses yeux le figea sur place : la pièce était envahie de pendules, d’horloges, de montres et de réveils. Il y en avait partout, du sol au plafond. Emilien s’approcha doucement des objets pour constater, à chaque fois qu’il en regardait un, qu’il lui était familier. Il réalisa alors que l’atelier contenait tous les exemplaires qu’il avait vendus ou réparés depuis qu’il s’était installé dans la ville. Il se sentit oppressé à un point tel qu’il porta une main à son cœur, pensant que celui-ci allait s’arrêter de battre.

			Puis, sortant la montre de Madame Jamin de sa poche, il la déposa sur son établi. Marchant alors à reculons, il retraversa le miroir pour échapper au sentiment d’angoisse qui lui nouait la gorge. En effet, passer de l’autre côté n’avait en rien résolu la question : cela n’avait fait que mettre en évidence les dysfonctionnements du monde réel.

			Malheureusement, à l’inverse de ce qu’il avait tant espéré, il ne s’éveilla pas d’une mauvaise sieste. Non, il était bien conscient, au contraire, et jamais réalité ne lui avait semblée plus troublante que celle qu’il venait de vivre.

			* * *

			Après mûre réflexion, Emilien opta pour une solution qui n’en était pas une afin de résoudre le problème de la montre de Coline Jamin : il lui en donnerait une toute neuve en prétendant que tout était réglé et chacun y trouverait son compte. Il s’estimait suffisamment décontenancé par ce qu’il venait d’expérimenter pour ne pas y ajouter de tracas supplémentaire. Les « memento mei » étant toutes strictement identiques, la femme du fleuriste n’y verrait que du feu.

			Le stratagème fonctionna parfaitement mais les choses prirent une tournure à laquelle Emilien n’avait pas voulu croire : l’état de santé de Georges Jamin empira. Il fut bientôt placé sous respirateur artificiel car sa tachycardie était devenue plus que préoccupante et une ventilation artificielle de ses poumons était devenue nécessaire. Sa femme, à la limite de l’hystérie, fit irruption dans le magasin d’Emilien :

			— J’arrive de la clinique : la montre de Georges recommence à faire des siennes ! C’est tout ce qui lui reste : pouvez-vous la réparer sans attendre ? Chaque minute compte, vous savez… Et il semble tellement moins souffrir quand il la tient entre ses doigts !

			— Je m’en occupe immédiatement, Madame Jamin ! répondit Emilien en emportant la montre dans son atelier.

			Il l’avait à peine déposée sur son établi que les aiguilles s’arrêtèrent tout net. Il ouvrit un tiroir pour en sortir quelques outils quand la sonnerie du portable de Coline Jamin retentit dans la boutique. Une poignée de secondes s’écoula et un hurlement strident fit débouler Emilien en catastrophe. Il découvrit la femme du fleuriste, en pleurs, agenouillée sur le sol. Entre les hoquets et les sanglots qui la secouaient tels des décharges électriques, Emilien finit par comprendre qu’on venait de lui annoncer la mort de son mari.

			* * *

			Des mois s’écoulèrent pendant lesquels Emilien s’efforça de ne plus penser à ces événements. Coline Jamin quitta la ville pour aller vivre chez une de ses filles, dans la capitale et cela aida l’horloger à enfouir ces dérangeants souvenirs sous une chape d’oubli. Depuis les faits il avait d’ailleurs posé un voile sur le miroir de son atelier et, aucun problème avec les autres « memento mei » qu’il avait vendues n’étant survenu, il s’était suffisamment absorbé dans son travail pour se tenir efficacement éloigné de ces jours troublants.

			Puis, un matin de mai, alors que les mimosas poudraient le front de mer de leurs fleurs duveteuses et parfumées parmi la nonchalance des pins maritimes, une belle inconnue poussa la porte du « Carillon d’Or » pour faire emplette d’une « memento mei ». La réputation de cette montre et de son fabricant lui étaient venues aux oreilles lors d’un cocktail parmi de froides mondanités, quelques commérages de haut vol et d’ennuyeuses  histoires d’argent.

			Elle s’appelait Faustine Trévise et son mari, homme d’affaires aux confortables finances, venait d’acquérir pour leur villégiature estivale, une luxueuse demeure nichée dans une crique avec accès privé à la mer. Ne sachant quel cadeau d’anniversaire offrir à son époux déjà pourvu du nécessaire autant que du superflu, elle fut conseillée par une amie sur l’option de la « memento mei ». « C’est une valeur sûre ! » lui avait certifié cette dernière, « D’un chic à couper le souffle, indémodable et garantie sans le moindre pépin technique. Tu ne peux pas te tromper : Orlando va a-do-rer ! »

			C’est ainsi qu’Emilien se trouva face à Faustine, tétanisé comme un premier communiant devant sa beauté troublante : avec sa silhouette de liane, on l’imaginait aussi précieuse et fragile qu’une tanagra tandis que sa frimousse et sa coiffure lui donnaient un charisme félin à la Audrey Hepburn. L’horloger se ressaisit comme il put et se retrouva bientôt en train de mettre une « memento mei » dans son écrin de cuir pour la déposer entre les mains de sa nouvelle cliente.

			* * *

			Une semaine plus tard, Emilien reçut un bristol de Faustine Trévise qui lui disait combien son mari avait été ravi de son cadeau. Un léger parfum se dégageait du petit carton de remerciement et l’horloger fermant les yeux quelques instants se crut à nouveau en présence de la jeune femme. En fait, il ne s’était pas passé un jour sans qu’il pense à elle. « C’est totalement absurde ! » se disait-il, « Tu te conduis comme un collégien : chasse son visage de ton esprit sinon à ce rythme-là tu seras bon pour l’asile de fous avant longtemps ! ». Mais rien n’y faisait, cela tournait lentement à l’obsession et bientôt Emilien n’essaya même plus de lutter. Bien au contraire : plus le temps passait et plus il se laissait prendre par cette déferlante irrationnelle qui lui submergeait le cœur et l’âme.

			Puis, un après-midi, Faustine se présenta au magasin avec la fameuse montre.

			— Je souhaiterais faire ajouter une gravure à l’intérieur du boîtier : est-ce possible ? s’enquit-elle avec cet air à la fois mutin et désinvolte qui réduisait la volonté d’Emilien à néant.

			— Mais bien sûr, Madame Trévise, sans problème ! Il vous suffit de me donner le texte à graver et je me charge du reste !

			— Une chose encore… Je ne voudrais pas abuser de votre gentillesse mais, vous serait-il possible de déposer la montre à mon domicile lorsqu’elle sera prête ?

			— Tout à fait ! Laissez-moi votre adresse et je me ferai un plaisir de vous l’apporter !

			Emilien lui tendit un stylo et un bloc-notes afin qu’elle rédige l’inscription. Elle s’appliqua de sa plus belle anglaise en y ajoutant ses coordonnées puis le remercia, le salua et quitta le magasin sans qu’il ait eu le temps de réaliser ce qui se passait. Elle semblait s’être évanouie comme la plus belle des apparitions que l’horloger ait pu voir.

			* * *

			Quand Emilien lut la dédicace son cœur se serra : « À Orlando, pour la vie ». Cela était pourtant tout naturel mais il se sentit trahi, comme si Faustine ne pouvait désormais aimer quiconque en dehors de lui. Il se massa nerveusement les tempes et dit à voix haute : 

			— Attention Emilien : là tu dérailles sec ! Il faut te reprendre et vivement encore !

			Puis il s’installa à la machine à graver et commença son travail. Il avait choisi des caractères cursifs, légèrement penchés à droite qui donnaient aux mots un aspect intemporel.

			Satisfait du rendu, il se leva et alla jusqu’à la cafetière posée au bout de son établi pour se servir et savourer tout le nectar d’un pur arabica. Mais, lorsqu’il revint pour prendre la montre afin de la mettre dans un petit sac, il lâcha la tasse qui alla s’écraser sur le sol. Il ne pouvait croire ce qu’il avait sous les yeux. L’inscription disait : « À Émilien, pour la vie ».

			* * *

			L’horloger avait l’impression de devenir fou : il avait poncé son prénom pour recommencer la gravure mais, invariablement, une fois le travail terminé c’était le sien qui réapparaissait. Qu’allait-il devenir ? Comment allait-il se sortir de cette impasse infernale ? Cela dura des heures, puis des jours. En désespoir de cause, il essaya sur un autre exemplaire de « memento mei » mais le résultat fut le même.

			C’est alors que son regard se posa sur le miroir voilé. « Et si la réponse se trouvait quelque part, là-bas, de l’autre côté… » pensa-t-il. « De toute façon, qu’est-ce que je risque ? Pas grand-chose, au point où j’en suis ! »

			Il fit tomber le voile et traversa le miroir.

			Rien n’avait changé, le paysage était le même : toujours aussi irréel dans sa familière étrangeté. Quant à l’inscription, elle s’estompait lentement, très lentement pour finir par révéler le véritable prénom de la dédicace : « Orlando ». Un sourire de soulagement éclaira alors le visage d’Emilien qui réintégra aussitôt son « autre côté » du monde.

			Mais la satisfaction fut de courte durée : à peine fut-il de retour dans son atelier que le cauchemar recommença. Il pouvait de nouveau lire, à l’intérieur du boîtier : « À Emilien, pour la vie ».

			Cela allait au-delà de la folie même, au-delà du cauchemar, au-delà de tout ce qui pouvait se concevoir en matière de torture psychologique. S’il avait cru en Dieu il aurait été convaincu d’être possédé par un démon particulièrement retors. C’était comme errer sans fin dans un labyrinthe, être happé par un vortex qui le projetait aux confins de l’absurde ou encore dériver dans un univers où toute raison était bannie. Qui plus est, Faustine Trévise commençait à s’impatienter et Emilien, à force d’atermoyer, était arrivé à bout de faux-fuyants, ne sachant plus désormais qu’inventer pour ne pas avoir à restituer la montre à sa cliente.

			La tête dans les mains, une violente migraine lui rongeant le cerveau tel un acide, il était à bout de force et d’idées quand, ce qui lui sembla soudain une évidence, surgit dans son esprit. Le phénomène, s’il ne cessait pas d’être effrayant pour Emilien, venait toutefois de trouver une explication : ses sentiments extrêmes et irrationnels pour Faustine étaient la cause de tout !

			« Il me suffit peut-être de cesser de la considérer comme la femme de mes rêves pour mettre fin à cette spirale infernale ! » pensa-t-il, fortement rasséréné. « Et si les choses se sont modifiées pour la gravure lorsque je me trouvais de l’autre côté du miroir, il ne me reste qu’une chose à faire : y retourner et y rester jusqu’à ce que tout revienne à la normale ! »

			* * *

			Assis dans son atelier du monde « parallèle », Emilien tenait la montre dans sa main gauche pour y suivre les progrès de l’effacement graduel à mesure que son cœur se détachait de l’image de Faustine. « Elle ne m’est rien… Je la connais à peine… Je ne sais rien d’elle… Son cœur est à un autre… Je dois l’effacer de mon esprit… ». Il se répétait cette suite de phrases avec lenteur et détermination, comme un mantra destiné à le guérir du sortilège dans lequel il s’était maladroitement englué.

			Le bruit sec et uniformément répété de tous les mécanismes d’horlogerie qui l’entourait avait transformé l’espace en caisse de résonance dans laquelle ces millions de tic-tac étaient devenus rapidement insoutenables. Puis, avec l’égrènement des heures, ce rythme hypnotisant perdit de son intensité car les montres et les horloges finissaient par s’arrêter définitivement l’une après l’autre, s’effaçant également de la pièce à mesure que leur cœur mécanique cessait de battre.

			Emilien n’aurait su dire combien de temps dura cette étrange « thérapie » car dans ce monde improbable aucun repère n’existait sauf celui de son propre corps. C’est ainsi qu’il sentit les prémices d’une barbe se hérisser sous ses doigts tandis qu’une sourde fatigue engourdissait impitoyablement chacun de ses gestes. Alors, insensiblement, la gravure d’origine commença à réapparaître à mesure que l’horloger se concentrait sur son patient  travail « d’éloignement émotionnel ».

			Quand les mots « À Orlando, pour la vie » furent tout à fait clairs et lisibles, il se sentit enfin soulagé et c’est alors qu’il se rendit compte que plus aucun tic-tac ne se faisait entendre et que l’atelier était entièrement vide. Le seul bruit qui persistait encore était celui de son propre cœur mais les battements en étaient devenus brutalement si irréguliers qu’Emilien sentit la panique l’envahir.

			Il se leva avec peine, une main pressée contre sa poitrine, tenant dans l’autre la montre de gousset. « Je n’ai que quelques pas à faire pour retraverser le miroir, pensa-t-il, et j’appellerai un médecin… Bon sang, cette expérience m’a aspiré toute mon énergie ! » 

			Il atteignit péniblement  la surface polie de verre étamé et, dans un sursaut pour réintégrer l’autre monde, s’effondra sur le sol. Dans sa chute, la montre à gousset lui échappa et fut seule à traverser le miroir. L’horloger se tordit de douleur dans un violent spasme et murmura dans un dernier souffle : « Faustine… » 

			* * *

			Ce jour-là, fatiguée par les tergiversations d’Emilien Delange qui n’avait jusqu’à présent cessé d’user de détours pour éviter de lui rendre la montre à gousset qu’elle lui avait confiée, Faustine Trévise se rendit à sa boutique. Elle passa la porte, fermement décidée à ne faire aucune concession, ayant même préparé quelques arguments bien sentis si l’horloger persistait dans son refus de lui rendre l’objet. Après avoir patienté au-delà de ce qu’elle pouvait supporter, la jeune femme n’y tint plus et, passant derrière le comptoir pour se risquer dans l’arrière-boutique elle appela : « Monsieur Delange ? Il y a quelqu’un ? Monsieur Delange ? ... »

			Son pied heurta alors un objet : elle le ramassa et constata qu’il s’agissait de la montre à gousset qu’elle venait réclamer au maître des lieux.

			« D’accord, pensa-t-elle, je me serais plutôt attendue à la trouver dans un écrin, mais je l’ai récupérée : c’est déjà ça ! Et maintenant : à lui de me donner quelques explications ! J’espère au moins que la gravure est terminée ! »

			Elle ouvrit le boîtier pour vérification et y lut cette déroutante dédicace : « À Emilien, pour la vie ».

		

	
		
			Vers l’Horizon

			* * *

			M’Isey

			Il avait le regard fixé sur l’horizon ; et ses larmes, muettes, ne tarissaient pas.

			C’était l’un de ces animaux étranges, l’une de ces raretés que les hommes aiment disséquer ou domestiquer. Mais l’apprivoisement se révèle souvent difficile. Ce spécimen était vieux, assez laid, simplement trop abîmé, pour séduire un acquéreur privé. Il intéressait si peu que personne, même parmi les scientifiques, ne sut me dire d’où son espèce provenait.

			Nous vivions l’âge d’or des explorations néo-spatiales. Les trouvailles se concurrençaient, les découvreurs rivalisaient de vitesse et ne perdaient pas de temps à analyser ou à comprendre. Seule la nouveauté comptait. Les pièces exotiques étaient, bien entendu, les plus recherchées. Ici, sur Terre, les biologistes ne pouvaient étudier que ce qu’on leur ramenait. Hélas pour eux, le tape-à-l’œil est rarement intéressant. Dans quelques mois, quand les mécènes et les foires aux monstres auraient passé de mode, les observations scientifiques pourraient alors vraiment débuter, et se concentrer sur des radiographies spectrales, des analyses du sol, de l’air et des ADN dont les acteurs vedettes seraient de type viral ou monocellulaire.

			Cela ne captiverait plus les foules, bien sûr.

			Pour l’heure, le public se passionnait pour les grands animaux colorés, les échantillons indéfinissables et les espèces vaguement humanoïdes. C’est dans cette dernière catégorie que se rangeaient le spécimen et la femelle avec qui il partageait sa cellule. Une chaîne trop courte, scellée à leurs bracelets d’argent ciselé, reliait les deux êtres. Ils faisaient peine à voir. Le mâle ne cessait de fixer l’horizon.

			À force de l’observer, j’eus l’impression que la terrasse ouverte sans barreau, l’air frais qui s’engouffrait dans leur aire, les nuages épars dans ce ciel terrien, étaient autant d’appels, de rêves inaccessibles, autant de tortures que ce lien de métal précieux, si mince, si frêle, lui infligeait. Ses ailes avaient terni et semblaient malades. Tout portait à croire que l’animal avait besoin d’air libre pour survivre, aussi sûrement que d’eau et de nourriture.

			Il se fanait.

			La femelle également, bien que son état fût moins inquiétant. Elle restait couchée vers l’intérieur, vers cette baie vitrée à travers laquelle les visiteurs la contemplaient, et s’était grimée à la manière des hommes. Elle demeurait une créature exotique, mais ses grands yeux mis en valeur, sa bouche soulignée de rouge, ses longs doigts préhensiles, plaisaient aux curieux. Maquillée en humaine, elle tenait à la fois de l’ange et de la sirène, et attisait les fantasmes. Elle charmait. Elle m’inspirait cependant de la pitié, autant que son compagnon.

			Cela ne faisait aucun doute, l’espèce était intelligente et sensible, consciente de sa captivité et d’être exposée aux regards des curieux. Et cette femelle semblait n’avoir d’autre envie que de plaire à ses geôliers, se mêler à eux peut-être. Elle ressemblait à une prostituée. Nul doute qu’il eut existé un commerce sexuel si leur anatomie s’était trouvée compatible à la nôtre. Mais ses ailes affaissées, si larges, se révélaient trop lourdes pour qu’elle vive un jour en humaine. La cage, étriquée, l’empêchait même de les étendre.

			La chaîne remua, bien qu’aucun des deux êtres ne se déplaçât. Le premier scrutait le lointain sans relâche, la seconde paraissait résolue à vivre là, à ne jamais plus voler, asservie par l’attention des spectateurs.

			J’étais persuadé que s’ils voulaient s’enfuir, l’étrange lien ne les empêcherait pas d’étendre leurs ailes et de planer jusqu’au-delà de l’horizon. S’ils le décidaient, ensemble, ils sauteraient de la terrasse et quitteraient cette foire zoologique. J’étais tout autant convaincu que, libre, le mâle blessé guérirait. Mais les deux créatures se tournaient le dos, la femelle ne s’intéressait plus au ciel, et son compagnon dépérissait. Était-il mutilé, malade, ou est-ce la captivité elle-même qui le tuait à petit feu ?

			Impossible à dire. Le public a des goûts éphémères, les propriétaires du musée vivant ne gaspilleraient pas d’argent à étudier, et encore moins à soigner leurs pensionnaires.

			Une chose était certaine : l’animal agonisait.

			Je travaillais aux archives. Celles-ci n’avaient aucun lien direct avec le musée exotique, mais ma tâche et un coursier absent me donnèrent une excuse pour rôder de service en service. Je finis ainsi par apprendre de quel recoin de l’espace venaient ces humanoïdes ailés.

			Les régions dans lesquelles elles vivaient étaient maritimes et montagneuses. Lorsque les premiers explorateurs les avaient aperçues, les créatures planaient, solitaires ou en duo, suivant les reliefs et les ascendants. Ils semblaient ne jamais se poser, ni se nourrir, ni même dormir. Impression erronée, bien sûr, toutefois cela confirmait mon hypothèse : l’air libre leur était aussi vital que l’eau.

			Je n’en appris pas davantage. Pour quantité d’espèces, de curiosités analogues, les seules questions que l’on se posait se résumaient à : «  Combien ça va rapporter ?  ».

			Lorsque, deux jours plus tard, je repassai devant leur cellule, la situation n’avait pas changé.

			Le mâle dépérissait et fixait cet horizon inaccessible ; la femelle, grimée, apprenait des gestes originaux, de nouvelles positions, lesquelles singeaient toujours plus les humains. Une petite foule d’habitués venait l’admirer et, malgré la vitre qui les séparait d’elle, ils lui parlaient et s’essayaient à l’apprivoiser. En supplément du mauvais maquillage, on lui avait offert des coussins, ainsi qu’une couverture dont elle se parait comme d’un vêtement.

			Aucun curieux ne paraissait se souvenir de l’existence de l’autre spécimen dans la cellule, lequel ne les voyait pas davantage. Il attendait sa compagne. Il patientait, mais elle ne souhaitait plus voler, juste amuser les humains. Manquait-elle de courage, ou désirait-elle vraiment se couper les ailes ? Je n’aurai jamais la réponse.

			Je vis soudain le blessé se redresser. Il essaya de se lever, retomba lourdement, décida de ramper. La femelle se retourna vers lui sans rien exprimer.

			Grelottant, épuisé, l’humanoïde saisit son bracelet et, d’un geste sec, rompit la chaînette. Il fut aussitôt pris de nausée et de spasmes violents.

			De ces maillons brisés, qui n’avaient d’argent que l’apparence, un liquide noirâtre s’écoula. Du sang. Un fluide sombre et épais, vicié peut-être, un sang commun aux organismes des deux créatures. La femelle sembla souffrir elle aussi, un court instant, mais elle se reprit vite. Ce cordon ombilical n’avait rien de vital, supposai-je, pour des êtres en bonne santé. Le mâle, en revanche, était trop faible pour s’en passer. Il râla, gémit, puis se tut, comme par orgueil. Il tremblait de plus en plus, et le sang poisseux fuyait obstinément de la chaîne sectionnée.

			La femelle s’était déjà retournée vers les humains quand son compagnon s’effondra, poussa un long et lent soupir, les yeux à la recherche du firmament. Elle rajusta sa couverture. Elle avait, à l’instar des spectateurs, oublié jusqu’à l’existence du mourant. Jusqu’à l’existence de l’horizon.

			Les paupières du mâle se fermèrent et il cessa de trembler, définitivement.

			Je restai là, vide et attristé, honteux de n’avoir jamais rien tenté pour lui.

		

	
		
			Python

			* * *

			Axel Bernard

			Dix-sept heures. Le service du thé démarrait et comme toujours, cela signifiait le début d’une longue et intense série d’allers-retours entre le wagon du salon de thé et celui de la machinerie à l’avant. Ce dispositif n’avait été incorporé que plusieurs années après la mise en service du Python et personne n’avait pris le temps d’aménager un chauffe-eau dans un wagon dédié. Par conséquent, ­Tobias devait presque chaque jour déplacer le chariot d’eau chaude de la machinerie jusqu’au salon de thé.  Ce fut un voyageur anglais qui suggéra l’idée, et, au fil du temps, de nombreux passagers avaient appris à apprécier ce rituel.

			Dans la locomotive, un chariot était en permanence relié par plusieurs conduites vers l’intérieur de la machinerie. Tobias versait l’eau dans le réservoir du chariot, puis attendait un moment qu’elle entrât en ébullition. Ensuite il se dépêchait de séparer le chariot de la machinerie, puis l’emmenait aussi vite qu’il le pouvait au wagon salon de thé. La décoration de l’endroit avait été particulièrement soignée en comparaison des autres compartiments. Le confort des banquettes, intactes malgré les années, faisait assurément partie des raisons du succès de ce rituel simple.

			En entrant, Tobias compta rapidement les clients du jour : leur nombre s’élevait à onze et la plupart lui étaient bien connus. Tobias passa de table en table, remplissant les tasses à l’aide d’un tuyau à l’embout cuivré, tandis que les clients se servaient une petite quantité de feuilles de thé contenues dans un bocal. Plusieurs personnes le saluèrent et échangèrent quelques mots. Une fois tout le monde servi, Tobias ramena en vitesse le chariot dans la locomotive, puis retraversa le Python jusqu’au dernier quart. Là, un wagon comportait sur son flanc un petit rebord muni d’un garde-fou qui permettait de prendre l’air. Le jeune homme y grimpa. Un homme était accoudé à la rambarde. Tobias s’approcha de lui.

			— Bonjour, Tobias.

			— Bonjour, Monsieur Cooper.

			— Alors, ça va, aujourd’hui ?

			— Oh, comme tous les jours.

			Leur échange s’arrêta là. Tobias ne savait pas comment s’adresser à cet homme, James Cooper. Il passait ses journées à cet endroit, du lever du Soleil au coucher, prenant à peine une pause le midi pour prendre un repas dans sa cabine. Pour Tobias, c’était de loin le voyageur le plus étrange qu’il eût jamais rencontré. Cet Anglais voyageait à bord du Python depuis près de deux mois et semblait décidé à rester à bord indéfiniment. Il se contentait de descendre parfois à une station afin d’acheter des vivres et remontait aussitôt. Cooper ne parlait quasiment à personne en dehors de Tobias.

			Le Python, nommé ainsi d’après son apparence et la manière avec laquelle il se déplaçait sur le sable, était une invention atypique qui rappelait au premier abord un train. Mais le relief chaotique du désert empêchant l’installation de rails permanents, il était équipé de roues et chenilles puissantes qui lui permettaient de se mouvoir avec aisance à travers les dunes de sable.

			Toutefois, le Python ne déviait presque jamais de son cap : ainsi décrivait-il un cercle de près de 1200kilomètres de diamètre au cours de son itinéraire. Avec la prolifération des machines à vapeur et la surexploitation du charbon, le désert africain, encore non pollué, représentait alors une échappatoire raisonnable à l’enfer des villes du Nord. Son parcours comptait 13 stations disséminées sur le cercle qu’il décrivait. Le Python n’était qu’un immense serpent de métal gris foncé, noirci par la suie et la poussière, déterminé à tourner pour l’éternité autour d’un désert vide.

			Puisque le Python réalisait un tour en 18 jours, il paraissait très anormal que Cooper soit encore à bord. Cependant, jamais Tobias n’aurait osé aborder la question. Le jeune homme s’accouda à son tour à la rambarde, à environ un mètre de lui. La vue qui s’offrait à eux donnait sur le centre du désert. Chaque jour, James Cooper venait ici, et chaque jour son regard se perdait dans le désert pendant des heures.

			Les deux hommes n’échangèrent plus un mot, mais chacun apprécia le moment présent. Le rebord était en partie protégé du soleil par le corps du wagon, et le mouvement du Python entraînait une agréable brise qui effleurait le visage de Tobias. Par moment, lorsque le véhicule slalomait entre des dunes plus élevées que la moyenne, de petites quantités de sable volaient jusqu’à leur visage. Le désert demeurait, comme toujours, silencieux et vide, le sable s’étendant à perte de vue. Face à ce paysage, Tobias ressentait une grande sérénité : ce petit instant passé à l’extérieur du wagon représentait une véritable bouffée d’air frais. L’Anglais sortit une petite montre argentée de sa poche. Alors qu’il s’apprêtait à parler, Tobias le devança.

			— Il se fait tard, et je dois encore aider mon père. Bonne soirée, Monsieur Cooper.

			— Dans ce cas, bon courage, Tobias. Oh, et appelle-moi James, cela fait déjà longtemps que je suis à bord, et je suis encore loin d’être assez vieux pour qu’on m’appelle toujours Monsieur.

			Tobias acquiesça avec un sourire, puis descendit du rebord avant de rentrer dans le wagon. Il commença à parcourir le Python dans l’autre sens, vers la locomotive. Bien vite, il ne pensa plus à Cooper mais à son père. Richard Henry, le père de Tobias, occupait le poste de Conducteur et de mécanicien du Python. En vérité, Richard était la seule personne indispensable au fonctionnement du véhicule. Deux agents de bord étaient chargés de l’accueil et de la sécurité des passagers, tandis que Tobias faisait de son mieux pour aider son père à faire fonctionner le Python.

			Richard Henry vivait à la tête du Python, à l’avant de la locomotive. La nécessité d’approvisionner très régulièrement la machinerie en charbon ainsi que le pilotage n’autorisaient le conducteur qu’à se reposer deux à trois heures d’affilée au maximum. En conséquence, Tobias se proposait aussi souvent que possible pour remplacer son père, afin qu’il pût dormir. Mais Richard, que la vie à bord avait rendu très anxieux vis-à-vis du Python, acceptait rarement de dormir plus de cinq heures.

			Ce soir-là pourtant, après que père et fils eurent partagé ensemble un repas frugal, Richard accepta de laisser son fils s’occuper de la locomotive pendant les cinq heures suivantes. Richard Henry s’endormit dans une couchette de fortune, qu’il avait placée à seulement quelques mètres de la porte de la machinerie. Tobias se mit au travail. Vers deux heures du matin, il réveilla délicatement son père, puis partit à son tour se coucher.

			* * *

			Après avoir ouvert les yeux, Tobias consulta la montre de son père, posée sur l’étagère de la cabine. Il était presque neuf heures du matin. Le garçon se mit à réfléchir et réalisa qu’à la fin de la journée, ils arriveraient à la station de New Mamba. Une nouvelle équipée de voyageurs se constituerait donc. Cooper ferait-il toujours partie du voyage ? À cette heure-ci, l’Anglais devait déjà être à son poste d’observation.

			Tobias commença par rendre visite à son père qui, après son repos de la veille, parut très énergique, totalement concentré sur son travail. Ensuite, il parcourut d’un pas rapide le Python jusqu’au wagon où il trouverait Cooper. Tobias sortit à l’air libre, grimpa sur le rebord et ils se saluèrent. Pendant quelques instants, ils ne dirent rien, jusqu’à ce que Tobias trouvât une amorce de conversation.

			— Nous arriverons à New Mamba dans la soirée. Vous pensez descendre là-bas ?

			— Je ne pense pas, répondit Cooper. Je vais rester à bord encore un peu.

			— Je ne pensais pas qu’un voyageur pouvait aimer le Python au point de n’en plus partir, plaisanta Tobias.

			James sourit et détourna un instant son regard du désert pour le poser sur Tobias. L’Anglais devait avoir une trentaine d’années, à en juger par ses rides peu marquées malgré le temps passé dans le désert. Il affichait un sourire juvénile bienveillant, et cette image tranchait avec le souvenir que Tobias avait de Cooper lorsqu’il était monté à bord du Python plusieurs semaines auparavant.

			— À vrai dire, j’attends quelqu’un. Mais je ne sais pas s’il viendra.

			Tobias prit quelques instants pour réfléchir à la déclaration de Cooper. C’était la première fois que le voyageur lui expliquait la raison de sa présence à bord. Une myriade de questions naquit dans l’esprit du jeune homme, dont la curiosité se trouvait à présent piquée au vif. Le Python franchit le sommet d’une dune puis le véhicule prit de la vitesse au cours de la descente. Les deux hommes serrèrent un peu plus fermement la rambarde.

			— Et ça ne vous inquiète pas ? Si cette personne ne vient jamais, vous allez rester ici pour toujours ?

			— Je resterai juste assez longtemps pour être sûr, répondit James.

			Tobias voulut lui demander de quoi il cherchait à être sûr, mais pressentit que la question embarrasserait ­Cooper. L’Anglais avait déjà parlé bien plus qu’à son habitude. Le jeune homme laissa son regard parcourir le désert. Soudain, dans le col formé par deux dunes dans le lointain, il lui sembla distinguer une forme mouvante.

			— Vous avez vu ça ? fit Tobias en indiquant la direction avec sa main.

			— Vu quoi ?

			Tobias plissa les yeux. Il attendit un moment, puis aperçut à nouveau une partie de la forme qu’il avait observée. La première fois, il avait d’abord cru à un animal. À présent, il était persuadé que le mouvement qu’il observait était humain. Une décharge d’adrénaline parcourut son corps. Il avait passé tellement de temps convaincu que l’étendue de sable autour de laquelle le Python évoluait était vide que cette découverte lui apparaissait comme tout à fait extraordinaire.

			— Il y a quelqu’un là-bas, dans le désert !

			Cooper regarda Tobias, avec un sourire discret. Le jeune garçon devait avoir perdu la tête, ou observé un mirage.

			— Quelqu’un dans le désert ? Mais il n’y a personne, tu le sais. C’est impossible de survivre, ici.

			— Mais j’ai vu quelque chose ! Et ce n’est pas un animal ! Il y a quelqu’un, peut-être même plusieurs personnes qui vivent par ici !

			Le sourire de Cooper disparut. Soit Tobias avait vraiment perdu la tête, soit il disait vrai. Dans les deux cas, la situation pouvait être préoccupante. En voyant l’étrange regard du jeune homme, il comprit que ce dernier resterait au poste d’observation encore longtemps. Il était plus de onze heures. L’Anglais détourna la conversation.

			— C’est une idée particulièrement extravagante. Tu m’excuseras, mais n’ayant pas mangé depuis hier, je vais te quitter un moment pour aller apaiser ma faim. Tu devrais peut-être manger un peu toi aussi.

			Tobias ne répondit pas, toujours occupé à scruter le désert. Cooper passa derrière lui et descendit du rebord. L’état du jeune homme l’inquiétait et il prit la décision de lui ramener de quoi boire et se protéger du soleil à son retour.

			Le départ de James passa presque inaperçu auprès de Tobias, qui se concentrait tout entier à son observation du désert. Le Python effectuant une longue manœuvre de virage, l’angle de vue avait changé et à présent de hautes dunes l’empêchaient de retrouver la trace de ce qu’il avait observé. Pourtant, Tobias était convaincu qu’un humain se frayait en ce moment même un chemin entre les dunes. Mais pourquoi quelqu’un irait-il s’aventurer vers le centre du désert ? Tobias avait passé déjà sept ans sur le ­Python, et en dehors des arrêts du véhicule aux diverses stations, sa vie avait été pour le moins monotone. Il lui semblait avoir passé ces dernières années à attendre, sa vie comme en suspens, avançant au même rythme lent et régulier que le Python. Pour cette raison, son observation constituait pour lui l’évènement le plus marquant de sa vie, et il ne pouvait se résoudre à renoncer à sa curiosité.

			Tobias regarda autour de lui. Cooper était parti depuis quelques minutes. Dans moins de dix heures, le Python s’arrêterait pour une nuit à New Mamba. Le jeune homme décida qu’une occasion pareille ne se représenterait certainement jamais, et il bondit par-dessus la rambarde.

			* * *

			Cooper, sa gourde pleine d’eau et un morceau d’étoffe blanche dans les mains, grimpa sur le rebord. Tobias avait disparu. Cette constatation rassura l’Anglais : le jeune homme avait probablement fini par comprendre que sa vision impossible n’était qu’une illusion. Il se retourna, prêt à redescendre, quand le souvenir du regard de Tobias lui revint. Cooper songea au pire. Par précaution, il s’accouda à la rambarde et scruta le désert. Était-il vraiment possible que Tobias ait quitté le Python pour poursuivre ce qu’il avait vu ?

			Soudain, il l’aperçut. Tobias avait déjà parcouru une bonne distance et continuait de progresser à un rythme soutenu. Bientôt, le jeune homme échappa à la vision de James et disparut dans le désert. Aussitôt, Cooper quitta le rebord. Il se devait d’informer le père de Tobias. Il entra dans le wagon et entreprit de traverser le véhicule jusqu’au wagon de tête. En arrivant dans la locomotive, Cooper découvrit pour la première fois la machinerie : partout, des pistons, conduites en cuivre et roues dentées. Il était quasiment impossible de se frayer un chemin entre les différentes composantes de la machine et seul quelqu’un d’adroit et de souple pouvait espérer franchir le wagon. La chaleur qui y régnait se révéla rapidement étouffante. James hésita un instant, essaya d’imaginer un chemin pour franchir le wagon, puis se ravisa. Il fit demi-tour, puis, à la jonction entre les deux wagons, grimpa sur le toit.

			Les nombreuses vibrations et les mouvements sinueux du véhicule rendirent la tâche plus ardue qu’il ne l’avait prévue. En rampant, il progressa avec difficulté le long du toit, puis arriva enfin à la tête du Python. Il se déplaça avec précaution, descendit sur le côté et pénétra à l’intérieur en passant par une large ouverture pratiquée dans le métal et destinée à aérer la pièce où Richard Henry travaillait. Le conducteur s’affairait sur diverses vannes et consultait régulièrement des indicateurs. Cooper le saisit par l’épaule.

			— Tobias a sauté du train ! Il est dans le désert !

			— Mon Tobias ? Non, c’est pas vrai ! Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Richard, affolé.

			— On n’a pas le temps. Donnez-moi la clé de la soute.

			Sans répliquer, Richard sortit de sa poche une grosse clé en métal sombre et la donna à Cooper. Le caractère extraordinaire de la situation dépassait le conducteur du Python, qui, impuissant, se contenta de faire confiance au passager. Une fois en possession de la clé, James se retourna et entreprit d’effectuer le trajet dans l’autre sens. Cette fois, il franchit la locomotive un peu plus rapidement et s’élança à toute vitesse dans les wagons suivants, la soute constituant la queue du Python. Une fois dans la soute, un grand wagon qui contenait les biens les plus imposants des passagers, il inséra la clé dans une serrure pratiquée sur la paroi, tourna la clé puis, dans une série de cliquetis et grincement, la porte de la soute s’ouvrit. Cooper se mit ensuite à la recherche d’un véhicule. Il trouva Reinhardt, un tricycle propulsé à l’aide d’un imposant moteur relié à deux gros réservoirs, l’un contenant du charbon, et l’autre un mélange chimique sophistiqué. Il démarra et fonça vers le trou béant au bout de la soute, où il apercevait déjà le sable doré.

			En atterrissant abruptement sur le sable, Cooper réalisa que l’engin n’était pas du tout adapté à ce type de terrain et que rattraper Tobias ne serait pas aussi simple que prévu. Il se dirigea avec détermination dans la direction du jeune homme.

			* * *

			Tobias ne pouvait plus courir. Bien qu’habitué à parcourir en long et en large le Python en courant, la poursuite à travers les immenses dunes de sable se révélait bien moins aisée. Cependant, son objectif perdait lui aussi de la vitesse, et il se trouvait régulièrement dans son champ de vision, au gré du relief irrégulier. Le jeune homme avait ainsi pu identifier deux êtres humains, qui avançaient sur le sable avec difficulté. À ce rythme, et si le soleil n’achevait pas de le déshydrater avant, Tobias serait sur eux dans une dizaine de minutes.

			Au fur et à mesure, le jeune homme gagna du terrain et put observer plus précisément ceux qu’il poursuivait. L’un des deux hommes semblait lutter et ralentir la progression du premier, qui le forçait difficilement à aller vers l’avant. À plusieurs reprises, l’un d’eux trébucha dans le sable, ralentissant encore leur progression.

			Lorsqu’il fut à une centaine de mètres d’eux, Tobias pensa à son père et à Cooper. Comment regagnerait-il le Python ? Par ailleurs, cela faisait longtemps qu’il ne pouvait plus entendre le transporteur. Mais il réalisa soudain qu’un autre son lui parvenait. Derrière lui, un étrange bruit de machine gagnait lentement en intensité. Trop impatient de parler à ces gens qu’il poursuivait, Tobias ne se concentra pas sur le bruit et, dans un dernier élan d’énergie, accéléra un peu sa marche.

			Les deux hommes gravirent le sommet d’un monticule de sable et disparurent derrière. Tobias, à une trentaine de mètres derrière, les suivit. Au sommet, il s’aperçut que le monticule masquait en réalité une sorte de cratère, une cuvette de sable entourée de dunes. Il parcourut l’endroit des yeux et fit une constatation inquiétante : les deux hommes avaient disparu. Tobias dévala la pente, encore abasourdi par la situation. Ils ne l’avaient précédé que d’une trentaine de secondes, ils devaient forcément être dans les environs. Tobias fit quelques pas dans le sable, à l’affût.

			Tout à coup, le sable du monticule l’entourant s’effondra en plusieurs endroits, accompagné par des claquements sourds. Des orifices apparurent dans le sable et de chacun d’eux sortit un individu. Paniqué, Tobias regarda tout autour de lui : cinq personnes l’entourèrent. Il songea un instant à s’enfuir, mais les inconnus pointèrent leurs fusils sur lui. Le jeune homme se figea, confus et la peur au ventre. À cet instant, l’engin de Cooper rugit au sommet de la dune et il dévala la pente en vitesse.

			Sans hésiter une seconde, l’étranger le plus proche de lui se retourna et tira avec une précision redoutable sur le véhicule de Cooper. Le choc désolidarisa la roue avant du reste et le tricycle se retourna, expédiant violemment l’Anglais sur le sable. Les inconnus resserrèrent un peu le cercle autour d’eux. Reprenant ses esprits, Cooper s’approcha de Tobias, et ils levèrent tous deux les mains au-­dessus de leur tête. Les inconnus s’avancèrent encore. Chacun d’eux portait des vêtements d’étoffe terne, surmontés parfois d’équipements de protection en métal. Tous étaient équipés d’épaisses lunettes protégeant leurs yeux.

			— Reste calme, Tobias. Tout ira bien, dit calmement James.

			Les indigènes firent un pas de plus vers eux, leurs armes toujours pointées sur les deux hommes au centre. Soudain, le vent se leva, et un intense bruissement emplit l’air. Simultanément, les indigènes baissèrent leurs armes et attrapèrent d’un même geste un des objets qui pendaient à leur ceinture. Ils recouvrirent chacun leur visage avec une sorte de masque à gaz, puis restèrent immobile. Tobias ne comprit pas, mais Cooper s’agita.

			— C’est le Nuage ! Tobias, protège…

			Mais le bruit assourdissant couvrit les derniers mots de Cooper, tandis qu’un nuage de sable et de poussière d’une densité infernale les frappa. Pris dans la tempête et sans défense, Cooper et Tobias se couchèrent sur le sol, essayant tant bien que mal de se protéger du sable et de la poussière qui s’insinuaient partout avec une force presque surnaturelle. Les indigènes, des ombres dans la brume de sable, restèrent stoïques alors que les deux hommes, suffocant, perdaient connaissance.

			* * *

			Une multitude de sons se superposaient : des chaînes en métal s’entrechoquaient, des poulies montaient et descendaient bruyamment, et de nombreux pistons grinçaient çà et là. Dès qu’il reprit connaissance, la douleur à ses poignets envahit l’esprit de Tobias. Il ouvrit les yeux. On l’avait attaché à une conduite métallique par les poignets. À côté de lui, Cooper s’acharnait déjà à se défaire de ses liens, mais c’était semblait-il peine perdue. Tobias observa l’endroit. Ils se trouvaient dans une salle très spacieuse, extrêmement haute, dans laquelle de grosses machines fonctionnaient en permanence. En face de lui, attaché à une autre conduite, se trouvait un des deux hommes qu’il avait poursuivi plus tôt. Le captif était inconscient ou endormi. Tobias tourna la tête vers Cooper et demanda :

			— Où sommes-nous ?

			— Ils nous ont emmenés dans leur repaire, vraisemblablement. Ce qui implique que nous sommes sous terre.

			— Sous terre ! Toute cette installation sous-terraine, d’où vient-elle ? Et qui sont ces gens ?

			— Une chose à la fois. La priorité, c’est de regagner notre liberté. Je ne sais pas ce qu’ils nous veulent, mais au vu des attaches qui nous maintiennent captifs, je doute qu’ils soient bien intentionnés.

			L’inquiétude de Cooper gagna Tobias et lui aussi essaya de se libérer de ses entraves. C’est alors qu’un claquement résonna dans la salle, suivit de bruit de pas.

			— Chut, fit Cooper.

			L’Anglais fit semblant d’être encore inconscient, et voyant cela, Tobias l’imita. Les bruits de pas s’intensifièrent et ils sentirent la présence de quelqu’un auprès d’eux. L’homme émit un rire bref et s’accroupit en face de Cooper, avant de dire en anglais :

			— Mais oui, c’est bien James Cooper que nous avons là ! Tu es finalement revenu, satané chacal !

			L’incompréhension de Tobias grandit encore. Comment était-il possible qu’un de ces indigènes connût Cooper ? À ses côtés, ce dernier était resté immobile.

			— Allez, James, réveille-toi ! Ne m’oblige pas à le faire moi-même !

			Cooper leva lentement la tête, avec un air étrange. L’homme et lui se regardèrent un instant.

			— Tu as l’air en forme, Flint, dit James.

			Flint éclata de rire.

			— On se revoit après tout ce qui s’est passé et voilà ce que tu dis ! Tu as conservé ton humour en tout cas !

			Tobias leva discrètement la tête et observa la scène, encore stupéfait par la situation. Flint reprit la parole :

			— Tu sais, quand tu m’as laissé là-bas, j’ai pas tout de suite réalisé la gravité de la situation. Tu as sûrement eu plus de flair que moi, sur ce coup-là. Parce que tu sais, ces gars, ce ne sont pas juste des dingues perdus dans le désert… Ces gars-là, commença-t-il avec un rire étrange, tu sais ce qu’ils mangent ? Ils mangent… des humains ! Oui, comme je te le dis ! Alors, c’est une découverte ça, pas vrai ?

			Tobias fut à nouveau envahi par la peur. Où avaient-ils donc atterri ? Cooper ne dit pas un mot, et Flint, avec son air inquiétant, continua.

			— Et tu dois bien te demander pourquoi je suis encore vivant, après que tu m’as abandonné à ces cannibales ? Eh bien il semble que la chance ait fini par tourner en ma faveur. Avec un mélange improbable d’anglais, de français et d’arabe, ils m’ont demandé de l’aide pour réparer la machine de ce camp souterrain, le seul moyen de puiser de l’eau potable. Tu te doutes de quel camp il s’agit, n’est-ce pas… En tout cas, c’est ce qui m’a sauvé ! Et à présent, c’est à ton tour d’être entre leurs griffes. Tu savoures l’ironie du moment, j’espère.

			Cooper soupira longuement.

			— Je suis désolé, Flint… Désolé pour tout. Je suis un lâche, c’est vrai. Mais pourquoi ne t’es-tu pas enfui, après qu’ils t’ont épargné ?

			— Tu as vu ces gars, James ? Ils se déplacent plus vite que n’importe qui. Je n’avais aucune chance de leur échapper. Jusqu’à maintenant.

			— Jusqu’à maintenant ?

			— Oui, tu m’as amené exactement ce dont j’avais besoin pour fuir.

			— Tu parles du Reinhardt ? Un des indigènes a tiré dessus, il n’est plus en état de marche ! Tu es condamné à rester ici.

			— Plus en état de marche, pour l’instant. J’ai vu les dégâts et je peux le réparer. Tu vois comme la situation s’inverse ? C’est à ton tour d’être abandonné au beau milieu du désert. Et histoire de ne pas te faire attendre plus longtemps, je vais les convaincre de faire de toi leur prochain repas, ça me laissera juste le temps de réparer le Reinhardt.

			Flint jeta un regard aux deux captifs, puis se retourna et s’en alla d’un pas rapide. Le claquement de la porte résonna à nouveau dans la salle, et un silence terrifiant s’installa.

			— Je suppose que vous avez des explications, Cooper.

			L’Anglais attendit un moment puis répondit :

			— Cet homme, Flint, je le connais. Nous avons travaillé pour le gouvernement en tant qu’observateurs. Ils nous avaient chargés d’enquêter sur une base dans le désert qui ne donnait plus de nouvelles depuis plusieurs mois. Nous avons survolé le désert en zeppelin, et nous nous sommes écrasés. Avec le recul, il est d’ailleurs probable que ce soit un de ces indigènes qui ait provoqué le crash, ils sont effroyablement précis avec leurs armes… Donc, après le crash, ces individus s’approchèrent de nous. On était au beau milieu du désert, en pleine nuit, et leur attitude ne m’inspirait rien de bon. Contrairement à Flint, j’avais subi peu de blessures lors de l’accident et j’étais capable de courir. Je me suis donc enfui, abandonnant Flint à ces hommes. Je me suis conduit comme le dernier des lâches, et j’en ai conscience. En arrivant à New Mamba, après mes soins, j’ai été incapable de fuir plus loin. J’étais hanté par les remords, alors je suis monté à bord du Python. Je ne pouvais me résoudre à fuir et retourner en Angleterre, mais j’étais bien incapable d’aller sauver Flint ou même de raconter l’histoire à qui que ce soit. J’ai donc attendu à bord du Python, observant chaque jour le désert, attendant de voir si Flint allait s’en sortir. Je suis peut-être un lâche, mais ne crois pas que je n’ai pas souffert des remords.

			Tobias resta un moment silencieux. Le récit lui avait donné une toute autre image de James Cooper. Pouvait-il encore apprécier cet homme, ou même lui faire confiance ?

			— Alors, voilà pourquoi nous allons mourir ? Parce que vous avez abandonné votre ami, déclara Tobias. Pourquoi ne m’avez-vous pas retenu ce matin ? Ces cannibales vont me dévorer alors que je n’ai rien fait ! Si vous aviez pris trente secondes pour m’expliquer tout ça, jamais je ne serais allé dans le désert ! Tout est de votre faute Cooper !

			James resta un moment sans répondre. Tobias avait raison, il ne pouvait aucunement le contredire.

			— Écoute, Tobias, tout n’est pas perdu. Ton père est au courant de ta disparition, je suis certain qu’il est en train de tout faire pour te retrouver. Bientôt, le Python sera là et on s’enfuira.

			— Nous sommes perdus au milieu du désert, et jamais le Python ne s’est aventuré jusqu’ici… Et comment voulez-vous qu’il nous trouve si on reste sous terre ! Cooper, vous êtes de loin la personne la plus détestable que j’ai rencontrée !

			Cooper ne répondit pas. Les deux hommes commencèrent à se laisser envahir par la fatigue et la douleur qui leur cisaillait les poignets. Malgré la peur et leur mort certaine, ils finirent par céder et s’endormir.

			Le lendemain matin, quatre indigènes débarquèrent dans la salle et les réveillèrent. Deux d’entre eux se chargèrent de porter les prisonniers, tandis que les deux autres, armés, empêchaient toute initiative de fuite. Au cours du trajet, Tobias réalisa que l’immense salle était en réalité directement creusée dans le sol. De grandes structures de métal empêchaient son effondrement. Ils gravirent un étroit escalier et, au bout de longues minutes, une porte s’ouvrit brutalement, et la lumière les aveugla.

			Une fois à l’air libre, ils furent déposés sur le sable. Tobias supposa qu’il devait être environ midi, et le soleil dardait de puissants rayons. À plusieurs mètres, il reconnut Flint, penché sur le Reinhardt. Un des indigènes, portant le même masque à gaz que la veille, s’avança devant les deux prisonniers, un énorme couteau à la main. Tobias sentit sa fin approcher et réalisa que la lâcheté de ­Cooper, combinée à sa propre curiosité déraisonnable, avait été les uniques causes du désastre. La pensée que Cooper allait probablement être exécuté le premier, devant ses yeux, lui donnait la nausée. Une larme coula le long de sa joue.

			Un indigène pencha Cooper aux pieds du bourreau. Alors que ce dernier affûtait une ultime fois sa lame, James se leva d’un bond et, malgré les liens unissant ses poignets, saisit le couteau. Le bourreau tomba à la renverse tout en essayant de garder le contrôle de sa lame. Les autres indigènes prirent conscience de la situation et levèrent leurs armes vers le prisonnier. Flint reporta son attention vers Cooper au même moment. Les indigènes tirèrent. Un déluge de balles s’abattit sur le dos de James, et le sang éclaboussa le sable. Avec un cri bref, il s’effondra au sol. Les indigènes et Flint accoururent auprès du corps. Inexpressif, Flint constata la mort de son ancien collègue. Tobias ne lut aucune satisfaction sur son visage.

			Deux indigènes soulevèrent le corps, se dirigèrent vers une des entrées cachées dans la dune et disparurent. Flint retourna au Reinhardt. La réparation se révélait, semblait-il, bien plus complexe que prévue, et il parut préoccupé. Les deux indigènes restant discutaient avec animation, passablement énervés par l’évènement qui venait de se produire.

			Un bruit mécanique puissant remplaça alors le silence du désert, et augmenta rapidement. Tobias leva les yeux. Le Python arrivait.

		

	
		
			La Dame de Carreau joue à Pique

			* * *

			Donald Ghautier

			https://donaldghautier.wordpress.com/

			La sonde atterrit sans encombre sur Kepler317z. XVR contacta l’équipe restée en orbite. Il donna les dernières instructions avant de poser le pied sur la planète. Son équipage pointa le radar numérique sur la zone à explorer et lança la séquence d’enregistrement. « À la guerre comme à la guerre ! » dit XVR à l’attention de ses camarades d’exploration. Il ouvrit le dernier sas puis foula le sol rougeâtre de Kepler317z. Ses instruments embarqués mesurèrent la composition exacte de l’atmosphère, au cas où un élément inopportun se serait engouffré dans l’environnement biochimique.

			XVR ne s’inquiéta pas outre mesure. Génétiquement modifié depuis des générations, il représentait l’homme du XXXe siècle, le conquérant des mondes lointains, le bâtisseur de civilisations. Respirer de l’azote, du méthane ou la soupe de son cuisinier ne pouvait en rien affecter son organisme optimisé par des années de recherche en génomique appliquée. Plus fort que les humanoïdes, plus malin que les poulpes d’Aldebaran, plus fourbe que les proto-crabes de Lyrae, XVR symbolisait la supériorité de l’espèce humaine sur le reste de la galaxie.

			« Une moitié de soufre, un tiers d’oxygène, le reste est azoté ou inerte » lui confirma SISTER.

			L’Intelligence Artificielle Embarquée, prénommée ­SISTER en l’honneur d’un très vieux groupe de musique gothique, gardait la sonde en l’absence de XVR. Dotée d’un programme cognitif aux capacités de calcul infinies, elle constituait le complément idéal à tout Explorateur de Niveau Sept. Capable de prendre des initiatives, d’assurer l’interface entre le vaisseau au sol et l’orbiteur, elle communiquait directement avec XVR par le biais d’un module implanté dans le crâne de l’humain.

			XVR avança sur un terrain rocailleux, désolé et semblable à une plaine volcanique. Pourtant, il n’y avait nulle trace d’activité tectonique, de magma ancien ou d’épisode géologique. Le paysage semblait seulement désertique, inhabité, impropre à la vie carbonée telle que l’entendaient les spécialistes de la biologie extraterrestre.

			XVR procéda aux prélèvements réglementaires. Cette tâche servait à déterminer l’éligibilité de la planète à une future colonisation humaine. Dans l’hypothèse positive, il établirait un rapport circonstancié, appuyé par les analyses de SISTER, en vue d’inscrire Kepler317z dans un programme de mise aux normes. Dans le cas contraire, le monde tellurique servirait de base d’extraction minière à des plateformes automatisées, gérées par des androïdes sans âme. L’avenir de cette sphère rocheuse se résumait à deux options : une concession immobilière ou une zone industrielle.

			« Encore un caillou à dépouiller de ses richesses minérales ! » se dit XVR, désabusé. SISTER interrompit ses pensées.

			— Un orage magnétique impromptu arrive sur vous à la vitesse d’un cheval. Revenez à la sonde !

			— Combien de temps avant l’impact, SISTER ?

			— Trente minutes.

			— Je serai trop court.

			— Je sais. Tentez de vous rapprocher. Nous verrons comment gérer la suite.

			XVR fit demi-tour, pas inquiet pour deux sous. Retourner au chaud dans sa capsule lui allait bien. Il commençait à s’ennuyer de ces missions commanditées par un consortium plus intéressé par les profits que par la science. Participer à l’expansion des habitations à loyers modérés ne rentrait pas dans la liste de ses motivations. Voyager des centaines d’années à travers la galaxie juste pour permettre à des ouvriers spécialisés d’installer leur famille, leur tondeuse à gazon et leurs nains de jardin ne le passionnait pas.

			XVR continua d’accélérer le pas. Il sentit les effluves soufrés d’une tempête électromagnétique, comme il en avait déjà vécu sur certains satellites de géantes gazeuses. Un tel phénomène climatique n’était pas vraiment dangereux car les aéronefs étaient depuis longtemps équipés des boucliers suffisants pour en atténuer les effets. Quant à son corps, il était protégé par sa combinaison.

			XVR aperçut la sonde à une centaine de mètres quand la première vague le frappa. Surpris, il s’affala lourdement sur le sol. SISTER établit une communication d’urgence.

			— Le vaisseau ne tiendra pas au-delà de la troisième rafale, affirma l’Intelligence Artificielle.

			— Décolle ! Je survivrai d’ici la fin de l’orage.

			— Je reste en orbite intermédiaire. J’enregistrerai tout.

			XVR soupira en pensant à SISTER en train de l’utiliser comme un vulgaire cobaye. L’explorateur se mit en boule, dans la position recommandée par les manuels de survie. Il regarda sa capsule s’envoler dans la fureur des éléments déchaînés. Le ciel changea plusieurs fois de couleur durant les quatre vagues suivantes, avant de passer à des tonalités plus sombres, entre la nuit et les ténèbres. Kepler317z n’ayant pas de satellite naturel, la planète ne pouvait compter que sur son étoile nourricière pour lui apporter un semblant de lumière. L’épaisseur de son atmosphère la protégeait des rayons mortels mais la plongeait dans une semi-pénombre.

			XVR commença à trouver le temps long. Il tenta de contacter SISTER.

			— SISTER, je ne vois plus la sonde. Où es-tu ?

			— Qui c’est SISTER ?

			XVR sursauta. Il ne reconnut pas la voix qui s’adressait à lui. Elle n’avait rien d’humain et pourtant elle lui parlait en galactique classique, sans accent ni intonation mécanique.

			— Qui êtes-vous ?

			— Je vous ai posé la première question. Merci de répondre. Vous avez appris la politesse sur Lyrae ?

			XVR accepta de rentrer dans une discussion sociale avec l’inconnu.

			— SISTER est l’Intelligence Artificielle Embarquée de mon vaisseau. Elle me sert de lien avec les membres de mon équipage.

			— Elle est de votre famille ?

			— Non. C’est juste son nom, SISTER.

			— Elle est mignonne ?

			XVR commença à douter du sérieux de son interlocuteur.

			— C’est une histoire de goûts. Il faut aimer les circuits intégrés et les puces électroniques.

			— C’est un ordinateur ?

			— En quelque sorte, oui !

			— Beuaark ! J’en ai mangé un, une fois. C’est fade. J’ai eu des gaz pendant des heures.

			— Bon. J’ai répondu à votre question. À votre tour.

			— Mon nom est Gebeleizis. Mes amis m’appellent GB. Vous êtes ici chez moi.

			— Moi, c’est XVR. Je viens de la Terre. Vous connaissez ?

			— Enchanté XVR. Je connais la Terre. Un endroit surestimé si vous voulez avoir mon avis. J’y ai vécu mais les habitants du cru étaient cons comme des manches.

			— C’est là que vous avez avalé un ordinateur ?

			— Non. Je suis parti avant qu’ils n’inventent cet aliment. J’en ai mangé ici. Une espèce de théière volante s’est pointée dans mon jardin. Des gars gris, plus petits que vous mais d’un genre proche, en sont sortis. Pendant qu’ils visitaient les environs, je suis allé voir l’intérieur de leur vaisseau. J’ai eu un petit creux. Voilà l’histoire.

			XVR regarda de nouveau le ciel. De noir, la voûte céleste passait au pourpre, une couleur proche de celle du sang humain. L’explorateur le vit comme un mauvais présage aussi décida-t-il d’en savoir plus sur les intentions de son interlocuteur. Il joua la carte du touriste perdu dans son voyage intersidéral.

			— Il est grand votre jardin ?

			— Assez, oui.

			— Grand comment ? Je demande ça parce que je pense m’être égaré. Mon navigateur n’indiquait pas de propriété privée sur le parcours.

			— C’est toute la planète.

			XVR accusa le coup. Il ne pensait pas tomber sur un jardinier de l’espace.

			— C’est votre métier, le jardinage ?

			— Vous êtes sérieux ? Quel seigneur digne de ce nom s’abaisserait à planter, semer, biner, creuser et j’en oublie ? C’est décoratif.

			— Qui s’en occupe, alors ?

			— Les petits curieux qui se perdent ici. Les gris ont tenu une centaine de cycles avant de mourir d’épuisement. J’espère que vous serez plus résistant. Vos copains aussi.

			— Quels copains ?

			— Ceux qui tournent autour de mon jardin, enfermés dans une coquille blanche. Ils ne devraient pas tarder à arriver ici.

			XVR tenta vainement de rétablir le contact avec SISTER et l’orbiteur. Son cerveau n’afficha rien, uniquement des colorations bistre. L’explorateur n’avait jamais expérimenté un brouillage de cette efficacité, même pendant les guerres contre Aldébaran ou Orion.

			— Nous n’y connaissons rien en plantes !

			— Qui vous parle de plantes ? Vous me prenez pour qui ? C’est ringard ! J’ai donné côté potager, verger, fleurs et toute la batterie végétale. En plus d’être fragile, ces conneries demandent de la patience, du doigté et de leur chanter des comptines. C’était bon quand j’habitais sur la Terre mais maintenant je fais dans le noble, l’inoubliable, le légendaire.

			— Qu’est-ce que vous cultivez ?

			— Vous sortez d’où ? On a déjà oublié Gebeleizis sur la Terre ? On est peu de chose, finalement.

			XVR sonda sa mémoire. Sans SISTER, il n’avait pas accès à l’intégralité des connaissances terrestres. Son éducation avait consisté à étudier les sciences dures et non l’Histoire ou les légendes anciennes.

			XVR avoua son inculture.

			— Je suis un peu léger en culture. Je vous demande d’être indulgent avec moi sur ce coup, GB.

			— Ohoh ! Allez, je vous donne une seconde chance, XVR. Est-ce que vous connaissez Cottyto ?

			— Pas plus. Vous avez une photo ?

			— Bien sûr ! Une beauté comme elle, je ne vais pas bouder mon plaisir.

			XVR reçut l’image en pleins neurones. Dans son esprit s’afficha une superbe matrone, similaire à la dame de carreau dans les jeux de cartes ancestraux. Sa mine radieuse et tranquille tranchait avec la menace à peine voilée de GB.

			— Je la reconnais, tenta-t-il. Chez moi à Las Vegas, on l’appelle Rachel.

			— Ah, quand même ! C’est ma dulcinée. Enfin, j’espère qu’un jour elle acceptera de s’unir avec moi. Il paraît que je ne suis pas assez bien pour elle, que j’écorche des animaux et tout ça tout ça.

			— Racontez-m’en un peu plus sur elle.

			— Elle tient le jardin. En vrai, je l’ai acheté pour elle. Il m’a coûté un bras. Le vendeur, un radin de première, a négocié à m’en presser la bourse. J’ai bien cru que jamais je ne l’aurais.

			— Alors, maintenant que j’en sais plus sur vos amours, dites-moi ce que cultive votre future épouse.

			— Des âmes, mon cher XVR. C’est son dada. Elle reçoit les âmes des humains qui ont fauté. Les vilains, les méchants, les dictateurs, les tricheurs, les évangélistes, tout est bon. Elle est maniaque.

			— Je croyais qu’ils allaient en Enfer.

			— Certes oui mais le Diable connaît aussi des problèmes de place, surtout depuis que votre civilisation s’est mis en tête de construire partout et n’importe comment. La Voie lactée n’est pas illimitée. Résultat de la crise du logement : il revend des âmes par wagons.

			XVR tourna le problème dans tous les sens. Il était coincé sur Kepler317z, avec un ennemi invisible qui lui parlait directement par l’esprit. De plus, les autres membres de l’équipe d’exploration semblaient capturés ou en voie de l’être. Aucune communication ne passait entre lui et les autres. Son futur se résumait à une sorte d’esclavage sur le vaste territoire de Gebeleizis, sous la gouverne de la dame Cottyto, à cultiver les âmes rachetées au Seigneur des Enfers. Tout ceci ne sentait pas la logique cartésienne.

			XVR reçut un flux binaire au creux de la moelle épinière. Dans les procédures de secours, cette tactique servait à établir un contact codé et donc indéchiffrable entre l’Explorateur de Niveau Sept et son Intelligence Artificielle Embarquée. XVR avait été entraîné pour communiquer par ce biais, via des impulsions électriques. Le hic, dans le cas de Gebeleizis, résidait dans la capacité de l’adversaire à intercepter les informations entrantes et sortantes du cerveau de XVR.

			XVR décida de jouer au poker menteur, une technique qu’il avait enseignée à SISTER.

			— SISTER, déclenche la procédure de la Dame de Pique, ordonna-t-il.

			— À ce point-là, XVR ?

			— Je ne rejoindrai pas l’orbiteur. Il en est de même pour les autres membres de l’équipage dont toi. Il ne reste pas beaucoup de solutions hormis atomiser cette planète et tout ce quadrant de la galaxie.

			— J’envoie les ordres immédiatement.

			— Hop, hop, hop, dit une voix reconnaissable entre toutes. J’ai payé assez cher ce jardin. Vous n’allez quand même pas le griller sans discuter.

			— C’est le règlement GB, répondit XVR. Si mon équipage est en danger, on passe en DEFCON Trois. Dès que je suis moi aussi concerné par un péril immédiat, SISTER déclenche le DEFCON Deux.

			— Qu’est-ce qu’il y a après Deux ?

			— Es-tu bon en arithmétique ?

			— Oui !

			— Après Deux, il y a Un. DEFCON Un signifie atomisation de ton monde et de tous ses habitants. Vous devenez alors DEFCON Zéro. Un univers mort et banni par les Humains.

			XVR laissa réfléchir GB. En attendant une réaction de son interlocuteur, il envoya des ordres fictifs à SISTER, dans le but d’appuyer ses dires. Soudain, une voix féminine l’interrompit dans sa communication.

			— Qu’est-ce que c’est que cette affabulation avec vos DEFCON et vos chiffres ?

			— Ma mie, c’est sérieux, répondit GB. Je les ai entendus parler, lui et son ordinateur.

			— Moi aussi, Gebeleizis. C’est du bluff.

			— Cottyto, ma chérie, es-tu prête à risquer ta collection d’âmes sur une intuition ?

			— Je t’en foutrais, moi, des intuitions, répliqua Cottyto.

			XVR sentit le ciel s’embraser et devenir un incendie spatial. Il tenta de reprendre contact avec SISTER. En vain. L’éther sonore laissa place à un grésillement, le signe évident d’une fin de communication. Pour toujours.

			— Bon, j’attends toujours ton DEFCON Zéro, le jardinier, ironisa Cottyto.

			— Nous sommes perdus, dit Gebeleizis. Ils vont déchaîner le feu nucléaire sur notre monde.

			— Je comprends pourquoi les Terriens t’ont chassé de leur planète, lança Cottyto. Tu es vraiment un sous-fifre, juste bon à effrayer les crédules et à envoyer au lit les enfants. Je me demande pourquoi tu t’acharnes à vouloir m’épouser, Gebeleizis. Jamais je ne me mélangerai avec un abruti comme toi. Envoie ton nouveau jardinier à la niche et va me planter quelques âmes.

			XVR perdit ses dernières illusions. L’exploration spatiale était terminée pour lui. Il allait devoir se recycler dans le jardinage pour une mégère aux pouvoirs infinis. XVR se fit une raison.

			FIN

		

	
		
			Le rat goutteux

			* * *

			Dominique Chapron

			Bien loin, aux confins extrêmes d’un Orient gorgé de songes, se trouvait un lieu oublié au cœur profond d’une forêt millénaire. Kamol, un homme sans âge, y avait élu domicile dans les vestiges d’une très ancienne cité appelée Norod. La végétation y avait depuis longtemps repris ses droits et les murailles, les terrasses, les tours et autres temples qui se dressaient, impérieux, dans leur gloire de pierre n’étaient plus à présent qu’un écroulement minéral dans cette forêt noyée de sortilèges.

			Il y avait une séduction vénéneuse dans l’air alourdi de parfums entêtants où se mêlaient aux relents des végétaux pourrissants des odeurs animales qui faisaient monter du sol une fièvre musquée.

			Kamol s’était installé dans un ancien temple dont les tours en forme de tiares continuaient de dresser vers le ciel d’improbables prières. Il élevait des vers à soie et, de la création de la fibre textile au tissage en passant par la production de fil, tout était réalisé dans la forêt avant d’être vendu au meilleur prix à des acheteurs se trouvant à des jours de marche de là.

			L’exécution de ces tâches requérait une grande habileté et un travail incessant pour l’obtention de produits d’une grande qualité. Kamol s’était fait une réputation qui lui assurait la vente intégrale de tout ce qui sortait de sa fabrique et il comptait bien rester encore longtemps le détenteur de cette première place dans le domaine de la soie.

			Pour réussir à produire ces fameux fils qui « respiraient » tant ils étaient fins,  Kamol avait su faire appel à une main-d’œuvre d’un genre bien particulier. Il employait des rats. Ceux-ci vivaient par milliers dans les ruines de l’ancienne cité et il avait réussi à en convaincre quelques centaines de travailler pour lui.

			Ils étaient durs à la tâche et d’une dextérité extrême pour manipuler fils, navettes, et peignes. Pour les convaincre de rester à son service il lui avait suffi de leur faire miroiter la promesse d’une nourriture abondante et régulière qu’ils n’auraient plus à chercher en chassant ou en fouillant parmi les déchets forestiers.

			Mais il leur demandait toujours plus d’efforts, il exigeait une production toujours plus importante et d’une qualité sans faille. Les pauses pour se nourrir ou se reposer devenaient de plus en plus courtes et les heures de labeur de plus en plus longues. Certains rats n’étaient plus que l’ombre d’eux-mêmes et un sentiment de colère s’était bientôt fait jour dans la population des rongeurs devenus corvéables à merci.

			Alors, pour tenter d’étouffer des désirs de  révolte qu’il sentait venir à grands pas, Kamol eut une idée. Il les convoqua pour leur faire une proposition qu’ils ne pourraient pas refuser.

			* * *

			— Je sais que, ces derniers temps, j’ai beaucoup exigé de vous et que les journées ont été longues. Je sais aussi que vous n’avez pas ménagé vos efforts. Aussi, pour vous récompenser à la hauteur de votre excellent travail, ai-je décidé d’améliorer votre ordinaire ! Rappelez-moi : quel est votre mets préféré ?, leur demanda-t-il, un sourire aux lèvres.

			— Le fromage, bien sûr ! répondirent-ils en chœur.

			— Et pouvez-vous me dire quel est le plus gros fromage qui puisse exister ? 

			Voyant le regard soudain ahuri de ses interlocuteurs, il poursuivit aussitôt :

			— La Lune, évidemment !

			Cette fois les regards devinrent perplexes voire incrédules pour certains.

			Un vieux rat qui s’appelait Samnang s’avança et prit la parole.

			— La Lune est un fromage ! Je dois dire que je n’avais pas entendu ça depuis l’époque où je trottinais dans les pattes de ma mère et qu’elle me racontait un tas d’histoires pour me récompenser lorsque j’étais sage !

			Il s’avança en boitillant, s’aidant d’une béquille car il souffrait de la goutte. À cause de cette affection qui le handicapait à intervalles réguliers, Kamol lui avait confié le comptage des bobines qu’il poussait ensuite sur un petit chariot pour qu’elles soient prêtes à être emportées pour être vendues.

			— Ma mère savait raconter les histoires, poursuivit Samnang. Elle parlait de la surface de la Lune comme d’une croûte finement feutrée qui recouvrait toutes les parties plus moelleuses et leur donnait un parfum mêlé de champignon frais et de poivre. Elle disait que l’intérieur était entièrement crémeux et que son goût un peu acidulé aux premières bouchées développait ensuite des saveurs de beurre et de lait chauffé…

			En écoutant Samnang, certains rats commençaient à saliver et d’autres gardaient les yeux fermés pour mieux se fondre dans la description qu’il venait de faire. Se rendant compte de l’effet que son récit avait produit, le vieux rat tapa alors le sol de sa béquille pour sortir ses congénères de leur béate contemplation.

			— Ressaisissez-vous, enfin, puisque je vous dis que tout cela fait partie des histoires que l’on raconte aux petits. La Lune n’a jamais été un fromage !

			— Allons, allons, mon cher, intervint Kamol. Tout cela est bien plus qu’une légende : je connais des gens qui m’ont certifié en avoir croqué des morceaux !

			— Et comment ont-ils faits pour décrocher ce bel astre et le faire descendre jusqu’à eux, ces mangeurs de fromage ?

			Kamol reconnut que Samnang venait de marquer un point mais il n’avait pas dit son dernier mot.

			— Le vrai problème, voyez-vous,  est de savoir à quel moment précis on peut s’emparer de la Lune pour lui prélever un peu de sa délicieuse manne. Contrairement à ce que beaucoup de gens pensent, elle ne reste pas toujours accrochée au même endroit du ciel. Il y a des moments où elle descend très bas sur l’horizon et c’est à ce moment précis qu’il faut agir ! 

			Voyant qu’il avait de nouveau capté l’attention d’une majorité de son auditoire, Kamol poursuivit :

			— C’est une affaire d’importance pour laquelle rien ne doit être improvisé au risque de tout faire rater. Et, avouez que ce serait dommage ! Aussi vais-je m’employer dès à présent à l’élaboration d’un plan sûr et précis qui assurera notre réussite !

			Il y eut des murmures indistincts, des regards dubitatifs et quelques soupirs inspirés puis un rat prit la parole.

			— C’est bien joli tout ça, mais en attendant, comment allons-nous faire pour tenir le rythme effréné auquel nous sommes soumis en ce moment ? Nous avons les pattes et le dos ankylosés, il faut soutenir des cadences infernales sans la moindre pause pour nous vider un peu la tête : il y a de quoi devenir fou !

			C’était le moment précis qu’attendait Kamol pour jouer sa pièce maîtresse. Ces rats étaient bourrés de qualités, se dit-il, mais leur trop grande gourmandise les perdrait !

			— Sachez, mes bons amis, que j’ai également songé à cette phase de transition. Un apothicaire du village de Heng m’a fourni de quoi vous délasser le corps et l’esprit. J’ai d’ailleurs installé moi-même une pièce de repos à votre intention pour vous permettre d’aller vous y ressourcer autant qu’il le faudra. Mais, suivez-moi plutôt, je vais tout vous montrer !

			* * *

			Ils le suivirent dans un dédale de couloirs et de pièces envahis de végétation, parmi des statues écroulées, la fuite de singes effrayés et le cri strident d’oiseaux colorés. Puis ils débouchèrent sur une vaste terrasse qui les mena à un escalier monumental creusé dans la pierre. Kamol entreprit de descendre après avoir allumé une torche pour faciliter leur déplacement dans ce lieu souterrain. Après quelques minutes ils arrivèrent dans une salle richement décorée. Des tentures moirées masquaient la pierre des parois, des nattes, tapis, coussins et matelas emplissaient tout l’espace, des lanternes étaient suspendues au plafond et des lampes à huile posées à même le sol dispensaient une douce lumière ambrée.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda hardiment l’un des rats nommé Lampoon.

			— Votre coin de paradis sur terre ! s’empressa de répondre Kamol, le lieu de détente dont vous avez besoin pour reprendre des forces et oublier vos longues heures de travail avant de repartir plus vaillants que jamais à vos occupations !

			— Et ces pipes, là, c’est pour quoi faire ? Aucun d’entre nous ne fume ! intervint de nouveau Lampoon.

			— Je le sais bien ! renchérit Kamol, ce ne sont pas des pipes ordinaires, ce sont des pipes spéciales, à usage médicinal. Le produit que m’a fourni l’apothicaire, pour être d’une efficacité absolue, doit être inhalé grâce à ces pipes. Cela permet une meilleure concentration du produit, voyez-vous.

			Les rats ne parurent que moyennement rassurés mais, après tout, si le produit dont parlait Kamol avait le pouvoir de leur faire oublier leur fatigue, peu importait que l’on doive l’ingérer, l’inhaler ou l’utiliser en décoction !

			* * *

			Seul, à l’écart, Samnang observait toute la scène d’un air navré. Il avait suffisamment roulé sa bosse avant d’échouer ici, au cœur de la forêt, pour savoir que ce que leur proposait Kamol n’était autre que l’accès illimité à une fumerie d’opium.

			Tandis que Samnang se demandait comment il allait bien pouvoir soustraire ses semblables à l’emprise toujours plus néfaste de Kamol, ce dernier faisait la démonstration de sa « médication miracle » auprès d’un rat. Il lui montrait comment, allongé sur le côté, il fallait tenir d’une patte la pipe et de l’autre, puiser le suc d’opium dans un récipient. Puis, ensuite, faire chauffer l’opium jusqu’à obtenir une boulette qui se fumait dans la pipe.

			Ce qu’omettait, bien sûr, de préciser Kamol c’est que la consommation excessive d’opium, qu’il désignait par le terme « chandoo » pour moins effrayer les rats qui ne connaissaient pas cette autre appellation, menait rapidement à une forte dépendance. Outre cette addiction, il y avait bien sûr tous les effets indésirables pour le fumeur dont Kamol comptait bien tirer profit : perte de la sensation de fatigue ou de la douleur ainsi que de l’appétit. Si tout se passait comme il l’avait planifié, il serait bientôt à la tête d’une petite armée de travailleurs qu’il n’aurait quasiment plus besoin de nourrir et qui, transformés en êtres somnambuliques, effectueraient leurs tâches en oubliant toute fatigue et en rêvant les yeux ouverts à des festins de fromage qu’ils ne connaîtraient jamais.

			Quelques soirs plus tard, Samnang fit à ses congénères un discours véhément pour leur expliquer le but inavoué de Kamol et les dangers à court et long terme de la consommation de  chandoo. Mais rien n’y fit. Ils étaient tous revenus exaltés après avoir fumé leurs premières pipes.

			— Je t’assure, disaient-ils au vieux rat, tu te sens bien mieux, plus léger, un intense bien-être t’envahit et tu peux rêver tout ton soûl à des festins de fromage et de gourmandises en tous genres qui paraissent d’ailleurs te nourrir rien qu’en y pensant ! Après ça, je t’assure, tu peux retourner travailler et tes pattes semblent se mouvoir sans que tu aies même à réfléchir !.

			Ce soir-là, seul Lampoon sembla prêter un peu d’attention au sermon de Samnang.

			* * *

			Il vint trouver le vieux rat au bout de trois semaines, l’air préoccupé. Samnang l’accueillit dans la petite pièce qui lui servait de bureau de comptage et, poussant un siège dans sa direction, l’invita à s’asseoir car il savait qu’une discussion allait suivre.

			— Que me vaut le plaisir de ta visite, jeune Lampoon ? 

			— Je suis inquiet pour les autres. Ils semblent tous être sous l’emprise du chandoo à présent. Je vois bien qu’ils commencent à dépérir et que les effets mirifiques dont ils parlaient l’autre fois n’existent que dans leur pauvre cervelle embrumée par la fumée de toutes ces pipes dans lesquelles grésillent ces maudites boulettes faiseuses de songes !

			— Je ne le sais que trop, mon jeune ami et cela m’a amené à des réflexions bien sombres, elles aussi.

			— Que voulez-vous dire, Samnang ?

			— Je veux simplement dire que l’ampleur du mal va nous obliger à employer les grands moyens. Nous allons devoir détruire intégralement le stock d’opium si nous voulons sevrer définitivement nos frères. Et leur réaction risque d’être proportionnelle au degré de dépendance qu’ils ont atteint. Ce sera loin d’être une partie de plaisir. Mais je ne vois pas d’autre solution !

			* * *

			Ces derniers temps, les crises de goutte de Samnang étaient de plus en plus fréquentes. Il claudiquait, s’aidant comme il pouvait de sa béquille mais les élancements le faisaient atrocement souffrir et, à certains moments il aurait presque été tenté de tâter de la pipe à chandoo pour éprouver un soulagement, même de courte durée.

			La tentation était cependant facile à contrôler car avec l’aide de Lampoon, il avait fait en sorte de détruire toutes les  réserves d’opium de Kamol. Ce dernier était entré dans une fureur sans nom, veillant bien, toutefois à garder ces crises proche de l’hystérie pour lui seul car il fallait absolument qu’il continue à mener sa petite armée à sa guise. Ce qui, étant donné les circonstances, tenait à présent de la gageure.

			En effet, les rats en phase de sevrage souffraient de profonde anxiété, de frissons, de spasmes musculaires : tout ce qui les rendait inaptes à effectuer convenablement leur travail.

			Comme il fallait s’y attendre, cette période de privation n’accrût pas la popularité de Samnang dans les rangs des rongeurs. Ils l’accusaient de les avoir privés de la seule chose agréable qui leur était arrivée de connaître depuis une éternité. Ils ne lui adressaient plus la parole. Samnang ne leur en voulait pas, il savait que tout cela faisait partie du processus de guérison. Il fallait juste savoir se montrer patient. Mais, cette vertu faisait cruellement défaut aux compagnons du vieux rat.

			* * *

			Puis, un matin, Lampoon arriva en courant à perdre haleine jusqu’au réduit de Samnang.

			— Samnang ! Samnang !, s’écria-t-il, ils sont devenus fous ! Ils sont allés trouver Kamol pour exiger qu’il leur fournisse à nouveau du chandoo et comme il n’en avait pas ils se sont mis à le secouer comme une vieille branche !

			— Comment a-t-il réagi ? demanda Samnang soudain inquiet.

			 — Il a fini par leur fausser compagnie et il s’est enfui en direction des grottes de Kadong. Ils sont à ses trousses et j’ai l’impression que rien ne pourra les arrêter !

			— Les grottes de Kadong…

			— Qu’allons-nous faire Samnang ?

			— J’ai bien peur que nous ne puissions pas faire grand-chose. Je ne suis qu’un vieux rat goutteux et toi tu es bien jeune. Que pourraient deux rats contre une foule de leurs semblables que le manque d’opium a rendus fous ?

			* * *

			Les grottes de Kadong étaient des cavités souterraines naturelles qui s’étaient formées dans des roches calcaires au cours des différents âges de la Terre. La chute lente et continue des eaux y avait formé nombre de stalagmites qui donnaient à ce paysage souterrain des allures fantasmagoriques. Il ne fallait s’y aventurer qu’avec grande précaution car les chauves-souris qui y avaient élu domicile n’appartenaient pas aux espèces communes frugivores mais se nourrissaient de sang.

			Drapées dans leurs ailes comme dans un fourreau de soie noire, elles attendaient le moment propice pour fondre par myriades sur leurs victimes, les mordre de leurs incisives acérées et, poussées par une soif féroce, laper le sang qui coulait sans discontinuer de la blessure, ne laissant aucune chance aux inconscients qui se risquaient dans leur domaine.

			Quand Kamol se rua dans les grottes de Kadong, il ne voyait en cet endroit qu’un refuge provisoire pour échapper aux rats en les semant dans le dédale des galeries souterraines, comptant sur leur fatigue pour s’en défaire rapidement et ressortir de l’autre côté de la cavité, beaucoup plus loin dans la forêt.

			C’était sans compter les chauves-souris. Mais, en créatures impartiales qu’elles étaient, elles ne firent aucune distinction entre les poursuivants et le poursuivi : toute chair irriguée d’une bonne quantité de sang leur convenait. Ce fut un véritable carnage. Une houle soyeuse d’ailes noires enfla sous les voûtes pour s’abattre en mortelle déferlante sur les intrus qui eurent peine à réaliser ce qui leur arrivait tant l’attaque fut subite et violente.

			Kamol, que les rats avaient commencé à déchirer de leurs crocs fut ensuite vidé de son fluide vital par les noires hôtesses du lieu et gesticula si bien dans ses tentatives d’échapper à son funeste sort que son corps avait tout d’un pantin désarticulé lorsque la paix revenue le trouva plaqué contre une paroi dans une posture tragiquement grotesque.

			Et bientôt, les gouttes d’eau chargées de calcaire commencèrent  à se répandre, l’une après l’autre sur son corps en une incessante et funèbre noria.

			* * *

			Des générations plus tard, lorsque des explorateurs venus de pays lointains découvrirent les grottes, ils se demandèrent de quelle divinité à la posture étrange cette drôle de statue prise dans un bloc de calcaire pouvait bien être la représentation.

		

	
		
			Second contact

			* * *

			Donald Ghautier

			https://donaldghautier.wordpress.com/

			I/

			Robert Wilkinson scruta l’assemblée. Personne n’osait parler. En bon animateur, il désigna le matamore de service, un homme à gros nez répondant au doux nom de Simpson.

			— Alors Simpson, ça vous la coupe aussi ?

			Simpson, milliardaire texan spécialisé dans les hydrocarbures, était un businessman reconnu, le genre difficile à désarçonner. Pourtant, à l’instar de ses collègues nantis présents autour de la table, il avait du mal à absorber les théories du professeur Glouque.

			— Je ne suis pas docteur en machin chose, Wilkinson. Mon bon sens paysan me sert de boussole, surtout sur les routes tortueuses de la technologie, quand il s’agit d’allonger les billets pour un projet fumeux.

			— Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?

			— Du concret, un exemple.

			— C’est justement l’objet de la phase de prototype.

			— J’ai compris. Elle va nous coûter dans les cinquante millions de dollars chacun.

			— Vous préférez laisser la primeur aux Chinois, aux Russes ou aux Européens ?

			— Je me demande si ça ne vaudrait pas mieux.

			Robert Wilkinson avait anticipé l’argument. Il savait combien les riches Américains, ceux disposant d’un compte courant à neuf chiffres, se révélaient frileux dès qu’il s’agissait de sortir de leur zone de confort. Simpson n’échappait pas à la règle : la perspective de s’enrichir dans l’exploitation d’hydrocarbures extraterrestres, extraits des satellites de Jupiter et Saturne, l’avait amené à cette réunion du cercle des multimilliardaires, mais l’exposé du savant français l’avait quelque peu refroidi.

			Robert Wilkinson essaya son numéro d’équilibrisme rhétorique sur Simpson.

			— Je vais récapituler, point par point. Vous me donnerez votre sentiment sur chacun.

			— D’accord !

			— Primo : la technologie de compression des hydrocarbures a été éprouvée à maintes reprises par des compagnies américaines. Elle est considérée comme lucrative. Vous convient-elle ?

			— Oui. J’ai déjà des actions dans les sociétés d’ingénierie en charge de cette technologie.

			— Secundo : la construction d’un tanker spatial a été modélisée par la NASA et validée par les banquiers et les assureurs. Elle représente les deux tiers du budget. ­Comporte-t-elle un risque rédhibitoire ?

			— Non. On est en territoire connu là aussi.

			— Tertio : la propulsion magnétique est devenue monnaie courante dans les missions américaines et européennes. Elle permettrait de gagner un temps non négligeable dans la phase d’exploitation et comprimerait les délais liés au voyage lui-même. Sommes-nous d’accord ?

			— Oui et non.

			— Comment ça, non ?

			Simpson allait dire tout haut ce que les autres gardaient dans leur barbe. La NASA et l’ESA utilisaient la propulsion magnétique sur des sondes grosses comme des camions mais occupées à cinquante pour cent par des calculateurs géants. Il fallait bien ça pour maîtriser la navigation dans l’espace et le contrôle de cette technologie basée sur la physique quantique et les probabilités. En résumé, leurs missions n’étaient pas rentables parce que l’indispensable ordinateur de bord prenait plus de place que le moteur et la cargaison. Pour Simpson et ses pairs, investir à perte représentait un blasphème absolu.

			En cela, l’invention du professeur Glouque était géniale. Il remplaçait les calculettes par un cerveau humain, tranquillement logé dans un corps lui-même protégé par un silo réfrigéré et plongé dans un sommeil profond. Le subconscient prenait la main sur le cortex cérébral, traitait les informations à la vitesse de la lumière et prenait des décisions sans recourir à des algorithmes. Seulement, laisser un somnambule piloter un vaisseau spatial de la taille d’un porte-avions, plus cher que la pyramide de Khéops, gênait aux entournures le club des super-riches.

			II/

			Robert Wilkinson se servit une double ration de cognac. Champion du monde de l’illusionnisme, roi du tour de passe-passe, il avait réussi à convaincre tous les investisseurs potentiels, y compris le tenace Simpson ou le soupçonneux O’Donnell. Désormais, il pouvait entamer la phase deux : construire la première version du vaisseau et surtout trouver le parfait candidat au somnambulisme.

			Le professeur Glouque, assis en face de Robert ­Wilkinson, dégustait une fine de champagne, l’air plutôt fier de lui. Son projet avançait bien : les candidats se bousculaient au portillon, son protocole de sélection s’avérait très efficace et la presse parlait de ses travaux.

			— Je vais vous poser la question, Professeur Glouque : quel est le bon profil pour piloter un tel engin ?

			— Il n’y en a pas, Monsieur Wilkinson. Il faut avant tout éviter les anxieux chroniques, les indécis, les psychorigides et les intolérants. Ensuite, ce sont les tests en simulateur de vol qui font la différence.

			— Si je vous comprends bien, un poète serait adapté, par exemple ?

			— Oui. Ce serait même une bonne chose. L’espace ne se limite pas à des dimensions et des constantes, à des unités de mesure et des coefficients. Il existe une forme de poésie dans l’ailleurs. Un esprit intuitif, détaché de la seule physique tout en la considérant comme importante, capable de décider sur une base esthétique et non purement rationnelle, aurait plus de chances de survivre dans un environnement hostile.

			— Permettez-moi de douter. Ce point de vue, venant d’une sommité internationale de votre niveau, me paraît carrément iconoclaste.

			— C’est parce que vous avez les pieds sur terre. Vous êtes un homme d’action, habitué à traiter des faits, à prendre des décisions et à convaincre des professionnels du doute. Vous pensez que seule votre engeance ou assimilée peut parvenir à de tels résultats. C’est faux. William Shakespeare ne venait pas comme vous d’une agence de renseignements dédiée aux coups d’État et à la manipulation de masse. Pourtant aujourd’hui, quand on évoque votre langue, on cite ce poète. Ce n’est pas votre langue mais la sienne. Il en est de même pour nous les Français, avec l’unique Molière.

			Robert Wilkinson s’amusa encore un peu à taquiner le professeur Glouque sur le sujet. En réalité, il adhérait complètement aux vues du savant français. Pour lui, ancien espion de haut vol, maîtriser un tel étalon revenait à un rodéo sur le dos d’un brontosaure géant. Seul un cavalier capable de lui parler à l’oreille, de le calmer, de voir au-delà des évidences, pourrait le conduire à bon port. Ce raisonnement excluait d’office les militaires, les politiques et les dogmatiques trop orientés résultat.

			Dans une dernière envie de jouer avec son partenaire de fortune, Robert Wilkinson posa la question à deux milliards de dollars.

			— Croyez-vous qu’un poète osera se présenter et même mieux, passera les sélections ?

			— Non seulement je le crois, Monsieur Wilkinson, mais je le sais déjà.

			— Comment ça ? Vous avez une boule de cristal ?

			— Non, je reste un scientifique. À la lecture des résultats, j’ai repéré un candidat prometteur.

			— Vous m’étonnerez toujours. Comment s’appelle l’heureux élu ?

			— Vous connaissez le caractère confidentiel du processus de sélection. Tout ce que je peux vous dire tient en quelques mots : il est britannique, né à Stratford-upon-Avon et auteur de nouvelles poétiques.

			— Stratford-upon-Avon, n’est-ce pas la ville natale de Shakespeare ?

			— Exactement !

			— J’espère qu’il ne s’appelle pas Hamlet. J’aurais du mal à justifier un tel choix auprès d’investisseurs cultivés à l’aune du premier degré. Gardez cette information pour vous, on ne sait jamais.

			III/

			Rupert MacGuffin sortit du simulateur de vol avec une sérieuse envie de rendre son petit déjeuner. Il commençait cependant à s’habituer aux contraintes spatiales, du zéro gravité aux accélérations à se décoller la cervelle. Son instructeur, un ancien astronaute de la NASA, le regarda extraire son corps longiligne du tube métallique.

			— Je me demande vraiment pourquoi je répète inlassablement cet exercice, Gyl. Dans une mission réelle, je ne sortirais pas de stase avant des mois, avec de nombreuses étapes de décompression au préalable.

			— On ne discute pas le protocole, Mac, tu devrais le savoir depuis le temps. Estime-toi heureux que ces messieurs les friqués soient pressés par le temps sinon tu en aurais pour des années avant de t’envoler dans l’espace. À la NASA, ils sont dix fois pires en termes de préliminaires et de tests à deux cents.

			— J’ai hâte de partir.

			— Tu n’es pas le seul sur la liste des possibles. Si ça se trouve, tu vas rester au sol, à côté des autres remplaçants. Il n’y a qu’une place dans ce vol. Celle du mort ou du héros.

			— C’est de l’humour estampillé NASA ?

			— Non, figure-toi que cette vanne vient des Russes à l’époque de Soyouz. Elle m’a toujours fait marrer alors je la ressers à la bleusaille dans ton genre.

			— Je ne cherche pas à devenir un héros, Gyl.

			— Je sais, Mac. C’est pourquoi tout le monde ici souhaite te voir décrocher la timbale. Tu es un pur, un gars des étoiles, comme dans tes poèmes.

			Rupert MacGuffin ne doutait pas un instant de son destin. « Quoi de plus beau qu’un poète dans l’Espace ! » lui avait dit un soir le professeur Glouque. Pour une fois dans sa vie, Rupert MacGuffin était tombé d’accord avec un aficionado des sciences dures, un champion de la règle à calcul et du découpage de neurones.

			La préparation touchait à sa fin. Seuls quatre candidats continuaient à s’entraîner dans l’optique de partir en direction de Saturne et son satellite géant Titan. Les investisseurs avaient une fois de plus tranché dans le sens de la rentabilité immédiate et du profit assuré. Titan, véritable usine à méthane, représentait le Far-West des fournisseurs d’énergie et de carburant. Parcourir le milliard de miles séparant la Terre de Titan, dans des conditions pas complètement rassurantes, prendrait au minimum deux mois, un exploit comparé aux sondes Voyager du XXe siècle. Pourtant, soixante jours de voyage signifiaient autant de temps perdu pour l’exploitation des hydrocarbures de Titan, aussi les décideurs avaient demandé à l’équipe de raccourcir la phase de préparation des pilotes une fois le vaisseau terminé. La logique financière l’avait emporté sur les questions de sécurité.

			Rupert MacGuffin se sentait prêt à affronter les multiples périls d’un vol aller vers Titan. Croiser des astéroïdes, échapper à l’attraction de la géante Jupiter, défier le champ magnétique de la planète aux anneaux, sans compter les nombreuses inconnues propres au satellite lui-même, ne lui faisait pas peur. Il trouvait même que c’était le côté attractif de la mission, avant de se transformer en banal contremaître d’une armada d’engins automatiques destinés à sonder les nappes de méthane pour les comprimer dans des boîtes à énergie quantique. Quant au voyage retour, il perdrait en partie de son intérêt s’il devait emprunter exactement la même route qu’à l’aller. « L’Espace réserve bien des surprises, vous n’aurez pas le temps de vous ennuyer ! » lui serinait en boucle le sage professeur Glouque.

			IV/

			Rupert MacGuffin aborda facilement la stase active. Son subconscient prit le pas sur sa conscience sans provoquer de déchirement schizophrène dans sa complexe psyché. Il prit en main la navigation de SPHYNX, le vaisseau gigantesque destiné au vol vers Titan. Heureusement, dans le désir des ingénieurs de tout contrôler, Rupert ­MacGuffin disposait d’un assistant intelligent, une sorte de logiciel baptisé SISTER en hommage à un obscur groupe gothique du siècle précédent. SISTER communiquait avec Rupert MacGuffin via une interface neuronale, trouvaille astucieuse du professeur Glouque pour aider le cerveau humain à prendre de meilleures décisions.

			SPHYNX avait quitté la zone d’influence gravitationnelle de la Terre. Il était temps, tel que décrit dans le manuel de navigation, d’enclencher le moteur à propulsion magnétique. Selon les experts, c’était le moment de vérité pour la théorie du savant français, l’instant de fusion intégrale entre l’homme et la machine, ou d’explosion du vaisseau spatial pour cause d’incompatibilité entre le pilote somnambule et son destrier de métal.

			SISTER s’acquitta des communications scientifiques avec le centre de commandes basé à Houston.

			— SPHYNX à Houston, m’entendez-vous ? Ici SISTER.

			— La réception est parfaite, SISTER. Ici Mason, responsable du quart.

			— Nous sommes passés en propulsion magnétique. SPHYNX accélère sans problème. Nous dépassons déjà les cent mille kilomètres par heure et ce n’est qu’un début.

			— Nous vous voyons encore sur l’écran. C’est formidable, tout se passe comme prévu.

			— MAC a planifié un nouveau calcul de la trajectoire d’ici douze heures.

			— Très bien. Les conditions de vol s’annoncent idéales.

			— Prochain point dans six heures. Fin de transmission.

			— Fin.

			Rupert MacGuffin lança les procédures de navigation, aidé par les programmes de SISTER et les nombreuses cartes embarquées dans la mémoire centrale de SPHYNX. La structure métallique du vaisseau absorba les accélérations successives et les changements de cap sans rencontrer de problème technique. Le vol se déroula suivant le protocole standard. La vitesse se stabilisa autour du million de kilomètres par heure, un record absolu dans la courte histoire des aéronefs spatiaux. SPHYNX n’eut même pas besoin d’utiliser la gravité d’une planète tierce pour lui servir de vecteur correctif ou d’accélérateur à la manière d’un lance-pierre.

			Une semaine après leur départ, SISTER envoya une dernière communication à Houston.

			— Nous sommes à cent soixante millions de kilomètres de la Terre, sur la trajectoire optimale. Le moteur à propulsion magnétique se comporte parfaitement. Nous n’avons aucune anomalie à déclarer. Comme convenu, nous ne communiquerons plus avant d’aborder la zone d’influence de Saturne. Vous recevrez uniquement nos coordonnées spatiales via le module automatique de SPHYNX. Mac est en parfaite santé. Ses constantes physiques sont conformes à nos prévisions. Il est rentré en phase de sommeil lent. Cela devrait durer quatre semaines.

			La suite du voyage s’avéra également tranquille. Le subconscient de Rupert MacGuffin continua de piloter SPHYNX, utilisant les ressources de SISTER pour optimiser le trajet et éviter les écueils de la ceinture d’astéroïdes, choisissant des voies détournées pour s’affranchir de la tyrannie de Jupiter tout en économisant la propulsion magnétique.

			À la date planifiée par SISTER, Rupert MacGuffin rentra en sommeil paradoxal, la seconde variable sensible à surveiller de près selon le professeur Glouque. Dans la théorie du savant français, c’était l’instant fatidique où le subconscient pouvait déraper à cause de rêves incontrôlables. SISTER activa les capteurs neuronaux et l’électroencéphalogramme au cas où il eût à reprendre la main sur les données biologiques de Rupert MacGuffin au chaud dans son tube de stase.

			V/

			Rupert MacGuffin vit l’éther se transformer en forêt tropicale. Le noir de l’espace, constellé d’étoiles lointaines, laissa place à un fouillis d’arbres aux fruits inconnus et aux feuilles trop larges. Le silence du vide spatial devint une musique enivrante, un concerto pour crissements et bruissements. Au loin, une grenouille coassa, répondant ainsi aux sifflements des oiseaux, aux grincements des lombrics et à la brise forestière.

			Rupert MacGuffin sentit l’humidité l’étreindre. À la sécheresse de son silo de stase s’opposa la moiteur d’un climat amazonien, avec ses larmes de sueur venues d’une atmosphère saturée en eau. Des odeurs exotiques chatouillèrent ses narines. Des fleurs, des animaux et l’air lui-même semblaient envahir le volume olfactif, donner de la mesure à son odorat trop longtemps confiné.

			Rupert MacGuffin décida de ne pas faire appel à ­SISTER, son interface logique avec le vaisseau SPHYNX, une sorte de Jiminy Cricket numérique bien utile dans les situations non maîtrisées.

			— Aimes-tu ce monde, Rupert ?

			La voix semblait venir de nulle part et de partout à la fois. Douce, féminine, elle s’exprimait dans un anglais parfait aux consonances britanniques, avec un petit arrière-goût de Stratford-upon-Avon.

			— Il est beau. Il ressemble à mon idée du Brésil, celui des choros de Villa Lobos et de l’Amazonie d’avant.

			— Visite-le si tu le souhaites.

			— Je ne me vois pas. Est-ce normal ?

			— En as-tu vraiment besoin ? Ton regard ne te suffit pas ?

			— C’est vrai. Je devrais avoir l’habitude depuis le temps. Je suis en stase, enfermé à l’intérieur de mon corps.

			— Dépasse cette explication, Rupert. Elle est simpliste, facile à comprendre mais loin de la vérité.

			— Comment ça ?

			— Ne te pose pas ce genre de questions. Laisse ton intuition te conduire. Tu perçois l’Univers dans sa beauté et non sa logique. D’ailleurs, n’est-ce pas la raison de ta présence ici ?

			— La poésie ?

			— Oui !

			Rupert MacGuffin repensa à ses discussions avec le professeur Glouque. Quelque part, lors de leurs longues conversations, il avait ressenti chez le savant une forme de dégoût pour l’objectif officiel de la mission. Là où les techniciens parlaient de performance et de pourcentage d’achèvement, le professeur Glouque voyait uniquement un prétexte à un événement plus grand que le seul exploit scientifique. Il n’en disait pas plus, évoquant uniquement la poésie de l’éther infini.

			La forêt scintilla soudain. Rupert MacGuffin accepta alors l’invitation à poursuivre sa découverte du monde végétal et animal où il se trouvait. Il marcha à travers les branchages, sans se heurter à des ronces ou à des griffes, comme s’il était immatériel et sensitif à la fois.

			— J’aime ce rêve, avoua-t-il à voix basse.

			— Ce n’est pas un rêve, Rupert. Tu es bien dans une forêt.

			— Mais l’Amazonie ne ressemble pas à ça. Elle est dévastée, déboisée, polluée, vidée de sa faune. C’est devenu une décharge, le terrain vague des scieries brésiliennes.

			— Il n’y a pas que l’Amazonie dans l’Univers.

			— C’est la première image qui m’est venue.

			— Parce que tu n’as jamais voyagé.

			— D’accord, mais à ma connaissance il n’existe plus de forêt aussi magnifique, même dans les réserves d’Amérique du Nord.

			— Tu as quitté la Terre il y a plusieurs semaines, te souviens-tu ?

			— Oui.

			— Alors oublie-la. Redeviens un poète.

			VI/

			Robert Wilkinson s’assit sur le rebord de la table. Il avait besoin d’informations, une ressource essentielle dans son métier, surtout au vu des milliards de dollars placés par des investisseurs américains, sur son conseil, dans une entreprise des plus audacieuses.

			Wilson, le responsable des opérations, n’en menait pas large. Peu courageux d’ordinaire, il n’avait pas dérogé à sa règle de conduite et avait décidé de partager la volée de bois verts avec son collaborateur Mason.

			— Si je vous comprends bien, Wilson, SPHYNX a dépassé l’orbite de Saturne et se dirige aux confins de notre Système solaire.

			— Oui, Monsieur.

			— On a donc raté le rendez-vous avec Titan. Pourquoi n’avons-nous rien vu venir ?

			Robert Wilkinson posait la seule question intéressante. SPHYNX était normalement suivi par le centre de commandes à Houston, avec un protocole de rapport régulier entre le vaisseau et les ingénieurs sur Terre. SISTER, l’interface numérique entre le pilote somnambule et l’aéronef, avait été spécialement conçu pour minimiser le risque, réduire l’aléa à sa portion congrue.

			Les réponses techniques fournies par Wilson et Mason n’apportèrent aucune réponse satisfaisante. Au mieux, elles habillèrent la catastrophe d’un halo de mystère, de singularité cosmique.

			— Je récapitule les faits : SPHYNX a dérivé de sa trajectoire à la moitié du trajet aller. De plus, le vaisseau s’est mis à accélérer au-delà de ses capacités théoriques. Vous avez même du mal à le suivre tellement il va vite désormais. Dix millions de kilomètres par heure, ce n’est pas commun !

			— Ce qui m’étonne, c’est la résistance des infrastructures, fit remarquer le professeur Glouque. Un tanker ne peut se déplacer comme une Ferrari.

			— Nous pensons que SPHYNX s’est délesté de l’inutile. Il a dû éjecter le matériel dédié à l’extraction et à la compression des hydrocarbures de Titan.

			— Et SISTER dans tout ça ? Je croyais que c’était notre assurance antigalère, demanda Wilkinson.

			Le professeur Glouque avait bien une idée mais elle ne risquait pas de plaire aux Américains. SISTER n’était qu’un programme informatique, pas grand-chose en face d’une intelligence humaine. Rupert MacGuffin avait dû choisir de changer la destination de SPHYNX, pour une raison encore inconnue, et convaincre ou contraindre SISTER à ses vues. Le savant en avait conscience : dans sa théorie, l’humain représentait le point faible, le véritable facteur d’aléa. Plus puissant que n’importe quel dispositif artificiel de contrôle, il était capable de transformer une simple mission de routine en délire galactique. C’était pourquoi lui, l’éminent professeur Glouque, avait choisi Rupert MacGuffin, un poète venu de Stratford-upon-Avon, un garçon pacifique et encore moins mystique.

			Robert Wilkinson laissa l’auditoire respirer puis passa en mode interrogatoire serré, une vieille ficelle apprise à l’Agence quand il devait retourner une assemblée d’officiers réfractaires.

			— Professeur Glouque, vous avez conçu le programme, imposé SISTER dans le dispositif et veillé au choix du pilote. Alors, j’attends de vous une réponse digne de ce nom. Faites-moi grâce de vos explications à deux balles, des termes scientifiques et de toute considération inutile !

			— Je n’ai pas de boule de cristal !

			— Je ne vous demande pas le futur. Il apparaît évident que jamais nous ne retrouverons SPHYNX. Ce qui importe est de comprendre le passé, la raison d’un tel désastre.

			— Rupert MacGuffin a décidé autre chose. Je ne sais pas pourquoi. Il n’avait pourtant rien du révolutionnaire ou de l’exalté. La mission l’intéressait pour la beauté du geste et non pour sa finalité.

			— SISTER devait brider son libre arbitre, je me trompe ?

			— Vous avez raison. SISTER a dû juger valables les raisons de Rupert Mac Guffin. Dans ce cas-là, il ne s’agit plus de libre arbitre puisqu’il y a consensus entre l’homme et la machine.

			— Eh bien, on n’est pas dans la merde avec une telle réponse, conclut Robert Wilkinson.

			VII/

			Rupert MacGuffin arriva au bout de la forêt. Désormais s’affichait sous ses yeux un spectacle différent, la fin d’un environnement boisé et le début d’un monde aquatique. Il regarda le ciel et constata un duo de soleils à sa droite et trois boules massives sur sa gauche. Visiblement, il visitait une planète dotée de satellites géants ou alors un ensemble équilibré de quatre corps telluriques.

			La science n’était pas forcément sa tasse de thé mais la curiosité l’emporta. Il demanda à son hôte inconnu où il était tombé.

			— Je n’ai jamais vu ça auparavant. Qu’est-ce que c’est ?

			— Une autre forme, Rupert. La nature s’exprime de bien des manières.

			— Suis-je sur une planète géante ?

			— Qu’est-ce que ça changerait ?

			— Rien, je suppose. C’est juste pour savoir. J’ai eu des cours de cosmologie pendant mon entraînement mais jamais il n’a été question d’une telle configuration avec une planète capable d’abriter la vie, de tenir en orbite trois grosses lunes le tout dans un système à deux étoiles.

			— C’est humain de se contenter de scénarios connus ou approchant de sa propre réalité.

			— Comment le sais-tu ? Tu ne me sembles pas humaine.

			Cette dernière phrase sonna dans son esprit comme une révélation. Rupert MacGuffin savait qu’il était en stase profonde quelque part dans le Système solaire, pilotant un tanker spatial par la seule force de son subconscient, tel un somnambule aguerri aux commandes d’un trente-huit tonnes lancé dans le désert du Nevada. Normalement, seul SISTER avait le pouvoir de lui parler, de communiquer avec les différentes strates de sa conscience. Pourtant, SISTER restait muet et une inconnue philosophait dans sa tête.

			Rupert MacGuffin décida d’éclairer sa lanterne. Pour cela, il avait besoin de réponses précises, au lieu des considérations un tantinet fumeuses de son hôte extraterrestre.

			— Je ne reviendrai pas, c’est ça ?

			— Nous partons tous un jour, Rupert.

			— Est-ce que je dors encore ?

			— Tu n’as jamais dormi.

			— Comment ça ?

			— Change de raisonnement. Dormir suppose que le subconscient est la phase immergée de la conscience. Et si c’était le contraire ?

			— Bizarre comme théorie.

			— Tu es un poète et non un scientifique. Pense en poésie et non en théorèmes, en postulats ou de quelque manière dogmatique propre à ceux qui veulent tout expliquer à tout prix.

			Rupert MacGuffin se souvint des cours d’astrophysique où un professeur chevelu expliquait la théorie des cordes ou celle du chaos, habillait l’ignorance des hommes de substituts logiques appelés énergie noire ou matière sombre, remplaçait l’au-delà religieux par la notion d’univers multiples. Il n’avait jamais trouvé une parcelle de poésie dans ces créations artificielles. Elles servaient juste de béquille esthétique à une vision rétrécie du monde, à une pensée où tout avait un début, un milieu et une fin.

			La mer l’appela. Le scintillement des vagues, l’odeur des embruns et la moiteur de l’air excitèrent ses sens. Rupert MacGuffin se rappela ses premiers émois de petit enfant, quand ses grands-parents le promenaient le long du littoral écossais pendant les vacances d’été. Il se laissa aller à des images colorées, à des senteurs iodées et à des frissons électriques. Son cerveau arrêta de formaliser et commença à tanguer, du haut vers le bas, de la droite vers la gauche, du devant vers l’arrière, du passé vers le futur, puis dans toutes les dimensions à la fois. La voix lui parla dans un langage non sensoriel, une sorte de musique sans notes. Rupert MacGuffin eut l’agréable impression de comprendre sans avoir à se forcer, comme s’il avait toujours communiqué ainsi.

			VIII/

			Le professeur Glouque était en train d’étudier les résultats des tests passés par Rupert MacGuffin depuis sa sélection. Il voulait comprendre pourquoi la mission prenait une tournure inattendue, comment un garçon a priori si tranquille avait réussi à surpasser des milliards de dollars de haute technologie par la seule puissance de son subconscient. Son assistante personnelle, une vieille Bretonne à son service depuis une trentaine d’années, l’interrompit dans ses recherches.

			— Professeur, il est l’heure de dîner. Le réfectoire va fermer si vous n’y prenez gare.

			— Je n’ai pas faim, Sylviane.

			— Il faut manger pour vivre, Professeur.

			— Comment ? Pouvez-vous répéter ce que vous venez de dire, Sylviane ?

			— Je citais Molière, dans sa pièce l’Avare. Il cite le proverbe grec : « il faut manger pour vivre… »

			— « Et non pas vivre pour manger. ». Oui, c’est ça !

			— C’est un classique, Professeur.

			— Il prend tous son sens aujourd’hui, Sylviane. Vous ne pouvez pas savoir à quel point. Merci !

			Sylviane regarda le professeur Glouque d’un œil suspicieux. Elle se demanda si le vieux savant n’abusait pas des liqueurs et des antidépresseurs, un mélange explosif, depuis les derniers événements et la disparition inexpliquée de Rupert MacGuffin.

			— Tout va bien, Professeur ?

			— Oui, Sylviane. Je pense avoir trouvé.

			— Trouvé quoi ?

			— Pourquoi Rupert MacGuffin a disparu.

			— J’en suis contente pour vous, Professeur. Vous allez mieux dormir désormais.

			— Certes.

			Sylviane sentit que le professeur Glouque avait besoin de se confier. Elle représentait d’habitude la confidente idéale pour ce génie des neurosciences, parce qu’elle ne se targuait pas de connaissances scientifiques mais gardait les pieds bien sûr terre dans une forme de sagesse paysanne.

			— Alors, pourquoi ce jeune homme a-t-il disparu, Professeur ?

			— Si je vous le dis, vous allez me prendre pour un fou.

			— Depuis trois décennies je supporte vos excentricités. Jamais je n’ai exprimé de réserve sur votre état mental. Vous êtes génial, je vous admire sans saisir une once de votre raisonnement.

			Le savant sourit en pensant à la tête que ferait ­Wilkinson, Wilson, Mason et les autres s’ils l’entendaient formuler son hypothèse. Il les imagina en train d’appeler des infirmiers, de lui mettre une camisole de force et de le jeter au fond d’une cellule capitonnée, quelque part dans la zone 51.

			— Nous avons pris le problème à l’envers, depuis le début. Nous avons supposé que Rupert MacGuffin piloterait le vaisseau pendant sa phase de sommeil, grâce à son subconscient exacerbé par un dispositif de mon invention et contingenté par un carcan numérique. Ainsi, nous utilisions cette machine à rêves, puissant catalyseur de notre puissance cérébrale, pour prendre la main sur des programmes et des commandes complexes, pour régir un système artificiel composé de logiciels, de circuits électroniques et de machinerie.

			— Et ce n’est pas le cas ?

			— Dans notre dimension, si. Rupert MacGuffin est entré dans le rêve et en a fait sa conscience. Il a ainsi renversé le subconscient. Pour lui, notre réalité est devenue le rêve, la face cachée de son existence, à la différence près qu’il n’a pas à la refouler. Il l’accepte telle quelle, dans sa brutalité.

			— Qu’est-ce que ça change, Professeur ?

			— Pour nous, rien. Pour lui, le poète, tout. Il accède aux dimensions cachées par notre perception du réel. Ce faisant, il amène le vaisseau SPHYNX et le logiciel ­SISTER avec lui. Ils vont accéder au Nirvana, à la fin de la souffrance, de l’illusion et de l’ignorance propres à notre civilisation.

			— Je crois en effet qu’il vous faut garder cette explication pour vous, Professeur, sinon je devrai vous apporter des oranges à l’asile. Restez dans votre chambre, Professeur, je vous apporterai le dîner.
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